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Voici un petit conte indien qui 
renferme plus de verites que bien des 
histoĩres. Je Vavois destine à aug- 
menter la relation d'un voyage a I Ile 
de France, publice en 1773, et que je 
me propose de faire reimprimer avec 
des additions. Comme j'y parle des 
Indiens qui sont dans cette ile, j'avois 
voulu y joindre un tableau des mœurs 


2 de 
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de ceux qui sont dans I Inde, d'apres 
des notes assez interessantes que je 


m' ẽtois procurẽes. J'en avois donc 
forme un ẽpisode que j avois lic A une 
anecdote historique qui en fait le com- 
mencement. C'est à Poccasion d'une 
compagnie de savans anglois, envoyes 
il y a une trentaine d'annees, dans di- 
verses parties du monde, pour y recueil- 
lir des lumieres sur plusieurs objets des 


Sciences, J'y parle d'un d'entre eux, 
qui vint aux Indes pour concourir aux 
progres de la verite z mais comme cet 
Episode formoit un hors-d'ceuvre dans 
mon ouvrage, j'ai jugE a propos de 
le publier sc parẽment. N 


Je 
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Je proteste ici que je n'ai eu au- 
cune intention de jeter quelque ridicule 
Sur les academies, quoique j'aie beau- 
coup à m'en plaindre, non par rapport 
à ma personne, mais à cause des in- 
tErets de la verite® qu'ils persẽcutent 
Souvent, quand elle contrarie leurs 
systEmes. Je suis d'ailleurs trop re- 
devable à plusieurs savans anglais 
qui, sans me connoitre, et par le seul 
amour des sciences, ont honore mes 
Etudes de la Nature de leurs plus 
glorieux suffrages, qu' ils n' ont pas 


La 


* Voyez la note e 6 5.06 0p" Py 
vant- propos, p. xxxi. 
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craint de publier, comme on peut le 
voir, entre autres, dans un extrait de 
leurs journaux, rapporte par le Moni- 
teur Francois, le 9 fevrier 1790. Le 
caractère que j'ai donne à un de leurs 
confreres, est une preuve non Equi- 
voque de mon estime pour eux. Cer- 
tainement j'ai dũ regarder comme une 
dæmarche qui merite toute la recon- 
noissance de leur nation, d'avoir cher- 
che a importer des lumières des pays 
Etraygers en Angleterre, ainsi que je 
considere celle d'en avoir exportẽ d' An- 
gleterre dans des pays sauvages, par 
les voyages de Cook et de Banck, 


comme digne de toute celle du genre 


humain. 
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humain. La premiere a été imitce 
depuis par le Danemarck, et la se- 
conde par la France *; mais toutes deux 
bien malheureusement, puisque de douze 
Savans voyageurs danois, il n'en est re- 
venu qu'un seul dans $a patrie, et que 
'on n'a aucune nouvelle des deux vais- 
seaux de guerre francais, employes i 
cette mission d' humanite, et commandes 
par I infortune de la Peirouse. Ce n'est 
donc point la science en elle-mEme que 
je blame; mais j'ai voulu faire voir que 


les corps savans, par leur ambition, leur 


. Voyez la note seconde à la fin de avant 
propos, p. xliv. 
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jalousie et leurs prejuges, ne servent 
que trop Scuvent d'obstacles à ses pro- 


gres. 


Je me suis propose un but encore 
plus utile, c'est de remeEvier aux maux 
dont I humanite est affligee aux Indes. 
Ma devise est de secourir les malhcu- 
reux, et j ẽtends ce sentiment à tous les 
hommes. Si la philosophie est venue 
autrefois des Indes en Europe, pourquoi 
ne retourneroit- elle pas aujourd' hui de 
P Europe civilisẽe aux Indes devenues 
barbares à leur tour ? Il vient de se for- 
mer A Calcuta une sociẽtẽ de savans an- 
glois, qui dẽtrui ont peut- tre un jour 

les 
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les pr&juges de l' Inde, et par ce bienfait 
compenseront les maux qu'y ont ap- 
portes les guerres et le commerce des 
Europeens. Pour moi, qui n' influe 
sur rien, afin de donner plus de faveur 
et de graces à mes argumens, j'ai tache 
de les revetir de celles d'un conte. 
C'est avec des contes qu'on rend par- 
tout les hommes attentifs à la verite, 


Nous sommes tous d' Athene en ce point; 
et mo meme, 
Au moment que je fais cette moralite, 
Si Peau d' Ane m Etoit conte, 
J'y prendrois un plaisir extreme. 
La FONTAINE, Le pouvoir des 
fables, lin. 8, fab. 4. 


On 
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On a dit avec plus d'esprit que de 
raison, que le fable Etoit nee dans les 
pays despotiques de l' Orient, et qu'on 
y avoit voilé la verite, afin qu'elle pt 
approcher des tyrans. Mais je de- 
mande si un Sultan ne se trouveroit pas 
plus offense de se voir peint sous l' em- 
bleme d'un chat-huant ou d'un leopard, 
que d'apres nature; et si des verites 
de reflexion ne le blesseroient pas pour 
le moins autant que des verites di- 
rectes? Thomas Rho, ambassadeur 
d'Angleterre aupres de Selim-Cha, em- 
pereur du Mogol, rapporte que ce 
prince tres-despotique ayant fait ouvrir 
devant lui des coffres qui arrivoient 


d' An- 
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d' Angleterre, afin d'y prendre quelques 
presens qui lui ẽtoĩent destines, fut fort 
Surpris d'y trouver un tableau repre- 
sentant un Satyre qu'une Venus me- 
noit par le nez.”” II s' imagina, dit-il, 
« que cette peinture Etoit faite en .dE- 
« rision des peuples de VAsie, qu' ils 
& y Etoient figures par le Satyre noir 
tc et cornu, comme Etant d'une meme 
« complexion; et que la Venus, qui 
« menoit le Satyre par le nez, repre- 
te Sentoit le grand empire que les 
« femmes de ce pays-la ont sur les 
« hommes.” 


Thomas Rhos, à qui ce tableau ẽtoit 
adress, 
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adresse, eut bien de la peine à en de- 
truire l'effet dans l'esprit du Mogol, 
en lui donnant une idée de nos fables; 
il recommande à cette occasion bien 
expressEment aux directeurs de la com- 
pagnie des Indes en Angleterre, de 
n' envoyer i Pavenir aucune peinture al- 
legorique aux Indes, parce que les prin- 
ces, dit-il, y sont tres-Soupconneux. 
C'est en effet le caractere des despotes. 
Je crois done que nulle part les fables 
n' ont Ete imaginEes pour eux, si ce 
n'est pour les flatter. 


En general, le godt pour les fables 
est repandu par toute la terre, mais 
bien 
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bien plus dans les pays libres que dans 
les depotiques. Les peuples sauvages 
fondent leurs traditions sur des fables ; 
il n'y a point de pays oli elles aient ẽtẽ 
plus communes que dans la Grece, ou 
tous les objets de la nature, de la po- 
litique et de la religion, n'<toient que 
des resultats de quelques mEtamorpho- 
ses. Il y avoit peu de familles illustres 
qui n' et quelque animal au nombre de 
ses ancetres, et qui ne comptat parmi 
ses cousins ou ses cousines, des tau- 
reaux, des cygnes, des rossignols, des 
tourterelles, des corneilles ou des pies. 
On peut observer que les Anglais, dans 
leur litterature, ont un goſit particu- 


lier 
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lier pour Vallegorie, quoique la verite 


puisse se dire chez eux fort librement. 
Les Asiatiques ont été dans le meme 
cas, du temps d'Esope et de Lockman; 
mais on ne trouve plus adjourd' hui 
chez eux de fabulistes, quoique leur 
pays soit rempli de Sultans. 


Ce sont les peuples les plus rappro- 
ches de la nature, et par consequent 
les plus libres, qui ont le plus aime A 
orner la verite de fables: c'est par un 
effet de l'amour meme de la verite, qui 
est le sentiment des loix de la nature. 
La verite est la lumiere de Tame, 
comme la lumiere physique est la ve- 


rite 
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rité des corps. L' une et l'autre reu- 
nies donnent la science de ce qui est: 
celle ci claire les objets, celle - IA nous 


en montre les convenances; et, comme 


dans le principe toute lumiere tire son 
origine du soleil, toute verite tire la 
sienne de Dieu, dont cet astre est la 
plus sensible image. Peu d' hommes 
peuvent supporter la lumicre pure du 
soleil. C'est A cause de la foiblesse de 
nos yeux, que la nature nous a donne 
des paupieres pour les voiler au degre 
qui nous convient ; qu'elle a plante la 
terre de forets, dont les fuillages verts 
nous cffrent des ombrages doux et 
transparens; et qu'elle repand dans les 

b cieux 
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cieux des vapeurs et des nuages, pour 
affoiblir les rayons trop vifs de I'astre 
du jour. Peu d' hommes aussi peuvent 
saisir les veErites purement meEtaphy- 
siques. C'est à cause de la foidlesse 
de notre intelligence, que la nature nous 
a donne Pignorance pour servir de pau- 
pière à notre ame : c'est par son moyen 


que l'àme s'ouvre par degres à la vẽ- 
rite, qu'elle n'en admet que ce qu'elle 
en peut supporter, qu'elle s' entoure de 
fables qui sont comme autant de ber- 


ceaux, à l'ombre desquels elle la con- 
temple ; et lorsqu' elle veut s ẽlever jus- 
qu'à la Divinite meme, elle la voile 
d'allẽgories et de mysteres pour en sou- 
tenir 1'cclat, Nous 
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Nous ne verrions pas la lumière 
du soleil, si elle ne $arretoit sur des 
corps, ou au moins sur des nuages. Elle 
nous Echappe- hors de notre atmosphere, 


et nous Eblouit à sa source. Il en est 


de meme de la verite; nous ne la sai- 
sirions pas si elle ne se fixoit sur des 
EvEnemens sensibles, ou au moins sur 
des mẽtaphores et des comparaisons qui 
la reflechissent ; il lui faut un corps qui 
la renvoie. Notre entendement n'a 
point de prise sur les verites purement 
mẽtaphysiques; il est Ebloui par celles 
qui Emanent de la Divinite, et il ne 
peut saisir celles qui ne se reposent pas 
sur ses ouvrages. C'est par cette der- 


b 2 nicr 
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niere raison que le langage des peuples 
civilises ne peint rien, parce qu'il est 
plein d' idèes vagues et d'abstractions ; 
et celui des peuples simples et naturel 
est tres-expressif, parce qu'il est rem- 
pli de similitudes et d' images. Les 
premiers sont habitués à cacher leurs 
Sentimens ; les seconds à les. Etendre, 
Mais comme souvent les nuages dis- 
perses sous mille formes phantastiques, 
decomposent les rayons du soleil en 
teintes plus riches et plus varices que 
celles qui colorent les ouvrages regu- 
liers de la nature; ainsi les fables refle- 
chissent la verite avec plus d' ẽtendue 
que les EvEnemens reels; elles la trans- 

portent 
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portent dans tous les rEgnes ; elles Pap- 
proprient aux animaux, aux arbres, aux 
Elemens, et en font jaillir mille reflets. 
Ainsi les rayons du soleil se jouent, sans 
$*Eteindre, au fond des eaux, y reflettent 


les objets de la terre et des cieux, et 
redoublent leurs beautes par des con- 


SONNANCES, 


L' ignorance est donc aussi nEces- 
Saire A Ia verite que l'ombre l'est à la 
lumiere, puisque c'est des premieres que 
se forment les harmonies de notre in- 
telligence, comme des secondes se com- 
posent celles de notre vue. 


b 3 Les 


xviii AV ANT-PROPOS. 

Les moralistes, comme je I'ai deja 
observe dans mes Etudes, ont presque 
toujours confondu l- ignorance avec ler- 
reur. L' ignorance, à la ccnsiderer seule 
et sans la verite avec laquelle elle a de si 
douces harmonies, est le repos de notre 
intelligence; elle nous fait oublier les 
maux pass ẽs, nous dissimule les presens, 
et nous cache ceux de l'avenir; enfin 
elle est un bien, puisque nous la tenons 
de la nature: Perreur au contraire est 
Fouvrage de I homme; elle est toujours 
un mal; c'est une fausse lumière qui luit 
pour nous Egarer. Je ne puis micux la 
comparer qu'a la lueur d'un incendie qui 
devore les babitations qu'elle claire. 11 


est 
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est remarquable qu'il n'y a pas un seul 
mal moral ou physique qui n'ait pour 
principe une erreur. Les tyrannies, l'es- 
clavage, les guerres sont fondees sur des 
erreurs politiques, et mEme Sacrees; car 
les tyrans qui les ont rEpandues pour Eta- 
blir leur puissance, les ont toujours deri- 


vees de la Divinite ou de quelque vertu, 


afin de les faire respecter des hommes. 


Il est cependant bien facile de distin- 
guer l'erreur de la verite. La verice est 
une lumière naturelle qui luit d'elle- 
meme par toute la terre, parce qu'elle vient 
de Dieu; l'erreur est une lueur artificielle 


qui a besoin sans cesse d' etre alimente, 
et 
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et qui ne peut jamais ètre universelle, 
parce qu'elle n'est que l' ouvrage des 
hommes. La verite est utile a tous 
les hommes; PFerreur n'est profitable 
qu'à quelques-uns, et est nuisible A 
tous, parce que l' intẽrẽt particulier est 
Pennemi de I interet general, quand il 
s'en sẽpare. 


Il faut bien prendre garde de confon- 
dre la fable avec l'erreur. La fable est 
le voile de la verite, et l'erreur en est le 
phantome, Ce fit souvent pour le dis- 
siper que la fable fit imaginee: cepen- 
dant, quelque innocente qu'elle soit dans 
son principe, elle devient dangereuse 


lors- 
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lorsqu' elle prend le caractere principal de 
Perreur, c'est - A- dire, lorsqu' elle tourne 
au profit particulier de quelques hommes. 
Par exemple, il importoit peu qu'on eũt 
fait jadis de la lune, sous le nom de 
Diane, une deesse toujours vierge, qui 
preEsidoit à la chasse. Cette allẽgorie 
 Signifioit que la lumière de la June etvit 
favorable aux chasseurs pour tendre des 
pieges aux betes fauves, et qu- l'exer - 
cice de la chasse detruisoit la passion de 
l'amour. Il n'y eat pas un grand mal 
quand on lui dedia le pin “ dans les 


® Voycz la note troisieme a la fin de Ia- 
vant- propos, p. xlv. 


forets ; 
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forets ; cet arbre devint un rendez-vous 


de chasse. II n'y efit pas encore un 
grand mal quand un chasseur, pour 
s'attirer la protection de Diane, y sus- 
pendit la tete d'un loup. Mais quand il 


y mit la peau toute entière, il se trouva 


des gens qui songerent A en profiter ; ils 
batirent à la deesse une chapelle oh Yon 
offrit non- seulement la peau d'un loup, 
mais des moutons, afin de preserver des 
| loups le reste du troupeau. Les offran- 
des s'y multiplièrent à Poccasion de la 
hure de quelque monstrueux sanglier 
qui avoit bouleversẽ les vignes, et qui 
avoit mis à ses trousses tous les chiens 
et toute la jeunesse du voisinage. Les 
chasseurs 
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chasseurs y attirerent les pelerins, et les 
pelerins les marchands. Il se forma 
bientut un bourg autour de la chapelle 
qui, parmi tant de gens credules, ne 
tarda pas d'avoir ses oracles. Comme 
on y predisoit des victoires, les rois y 
envoyèrent des presens; alors la chapelle 
devint un temple, et le bourg une ville 
qui eut des pontifes, des magistrats, des 
territoires. Bientot on leva des impots 


Sur les peuples, pour lui batir des tem- 
ples magnifiques comme celui d'Ephese 3 
et comme la crainte a encore plus de 
pouvoir que la confiance sur Vesprit 
humain, pour rendre le culte de Diane 
redoutable, on lui sacrifia des hommes 

dans 
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dans la T auride. ' Ainsi concourut au 
malheur des peuples une allegorie ima- 
ginẽe pour leur bonheur, parce qu'elle 
tourna au profit d'une ville ou d'un 
temple. 


La verite mème est funeste aux hom- 
mes, quand elle devient le patrimoine 
d'une tribu. II y a certainement bien 
loin de la tolerance de Vevangile à Vin- 
tolerance de l' inquisition, et du precepte 
donne par jesus à ses apotres, de secouer 
la poussière de leurs pieds des maisons 
ou on refusoit de les recevoir, et de son 
indignation lorsqu'ils lui proposerent d'y 
faire tomber le feu du cicl, à la destruc- 


tion 
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tion des anciens Indiens de l' Amerique, 
et aux büchers des Autodafe. 


Il y a à la galerie des Tuileries, 3 
droite en entrant dans le jardin, une co- 
lonne ionique, que le celebre Blonde], 
professeur d' architecture, montroit com- 
me un modele a ses cleves; il leur faisoit 
observer que toutes celles qui la suivoiĩent, 
alloient en diminuant de plus en plus, en 
beaute. La premiere, disoit- il, est l'ou- 
vrage d'un fameux sculpteur, et les au- 
tres ont EtE faites Successiv=ment par des 
artistes qui se sont Ecartes de ses graces 
et proportions, à mesure qu'ils sen Eloig- 


C noient. 
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noient. Celui qui a sculpte la seconde, 


a assez bien imĩtẽ la premierez mais celui 
qui a fait la troisieme, ne copioit plus que 
la seconde: ainsi, de copie en copie, la 


- derniere se trouve fort au dessous de 


Poriginal. J'ai compare bien des fois 
evangile a cette belle colonne des 
Tuileries, et les ouvrages des com- 
mentateurs anciens a celles du reste de 
la galerie. Mais, si on mettoit de suite 
les commentateurs modernes jusqu'à nos 
jours, quelles colonnes informes offri- 
roient leurs volumes! et qui dans les 


tempetes de la vie oseroit s' appuyer ? 


Puicque 
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Puisque la verite est un rayon de la 


lumière ccleste, elle luira toujours pour 
tous les hommes, pourvu qu'on ne mette 
pas d'impots sur leurs fenEtres: mais, 
dans tous les genres, combien de corps 
fondes pour la propager, par cela meme 
qu'elle tourne A leur profit, y substituent 
celle de leurs bougies ou de leurs lan- 
ternes! Ils en viennent bientot, quand 
ils sont puissans, à persEcuter ceux qui 
la trouvent; et quand ils ne le sont pas, 


ils leurs opposent une force d'inertie qui 
les empeche de la rEpandre : voila pour- 
quoi ceux qui Paiment, s'ẽloignent sou- 
vent des hommes et des villes. Telle 

: C2 | est 
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est la verite que j'ai voulu prouver dans 


[ ce petit ouvrage. Heureux si je peux 


contribuer dans ma patrie au bonheur 


d'un seul infortune, en peignant aux 
Indes cclui d'un Paria dans sa chau- 


micre |! 


Ce n'est qu'a vous, auguste Assem- 
tlee des Representans de la France, qu'il 
appartient de faire du bien à tous les 
hommes, en detruisant les obstacles qui 
$'opposent à la verite, puisquꝰ elle est la 
Source de tous les biens, et qu'elle se 
repand par toute la terre. Rome et 
Athènes ne defendirent que leur libertẽ. 
Les 
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Les peuples modernes n'ont combattu 
que pour ẽtendre leur religion et leur 
commerce. Tous ont opprime l' uni- 
vers; vous seuls avez defendu ses droits 
en sacrifiant vos privileges. Un jour il 
s' intèressera à votre bonheur, comme 
vous vous Etes interessEe à ses destins. 
Puisse le Monarque vertueux qui vous a 
convoquee et a sanctionnẽ vos laborĩeux 
travaux, en partager la gloire à jamais ? 
Son nom sera immortel comme vos lois. 


Les peuples anciens ont fixẽ leur princi- 
pale Epoque à celle qui importoit le plus 
a leurs plaisirs, a leur puissance ou I 
leur liberte ; les Grecs si amoureux des 

Cc 3 fetes, 
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ſetes, à leurs Olympiades ; les Romains 
si patriotes, 2 la fondation de Rome; 
les peuples opprimes, à la naissance de 
leurs religions: mais les peuples que 
vous rappelez au bonheur auquel la na- 
ture les destinoit, dateront les droits de 
' homme, aussi anciens que le monde, 


du regne de Louis XVI. 


NOTES. 


NOTES. 


(1) A cAusx de l' intirit de la virite. 


La science, cette Commune de l'es- 
prit humain, a aussi ses aristocraties; ce 
sont les academies. On en jugera par 
la conduite d'un de leurs principaux 
membres, a Vegard de ma Theorie des 
Marees. 


D' abord il Pa decriee tant qu'il Pa pu, 
dans ses sociẽtẽs particulières; il a em- 
peche les journaux sur lesquels les aca- 

demies 
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demies <tendent leur influence, c'est a- 
dire les plus rẽpandus, d'en faire aucun 
extrait: il s'est mEine amuse, m'a-t-on 
dit, dans ses cercles prives, à jeter des 
ridicules sur mes noms de baptème qui 
sont à la tete de mes Etudes de la Na- 
ture, parc2 que je rai pas Phonneur 
d'accompagner, comme lui, mon nom 
de famille d'une longue suite de titres 
academiques. Comme pendant Pancien 
regime, son nom <Etoit dans toutes les 
feuilles publiques, et sa personne dans 
tous les ant. chambres des grands, il lui 
a Etc facile d'agir comme il Va voulu, a 
Pegard d'un solitaire qui ne s'occupoit 
que de Pctude de la nature; mais ju- 
geant, depuis la revolution, que tous ses 
moye s ce credit pourroient fort bien ne 
plus s' entre- aider, et voyant mes travaux 

malgre 


= & 0 4 
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malgre ses obstacles, gagner peu à peu 
de la faveur, il a change de conduite à 
mon égard. Il est venu 1 Cté dernier, 
me voir a la campagne, oo j<tois alle 
passer quelques jours. i] repandit d'a- 
bord dans le voisinage, que j ẽtois un de 
ses bons et anciens amis. La verite est 
que je ne lui avois jamais parle ; et que 
malgre sa c<lebrite, je ne me rappelois 
pas mème I'avoir vu. Il vint donc dans 
la maison où j*<tois, et nous eu nes en- 
semble une conversation particulière, 
dont je retrancherai ici tout ce qui n'a 
pas rapport à ma Theorie des Mares, 
l'objet secret de sa visite. 


Apres quelques preambules de com- 
plimens, il me dit: C'est bien dom- 
« mage, Monsieur, que vous ayez avance 

* dans 
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« dans vos Etudes de la Nature, que la 
<« fonte des glaces polaires Etoit la cause 
« des marees. C'est une opinion insou- 
tenable, contraire à celle de toutes les 
academies de l'Europe: c'est une 
<« grande erreur.— Monsieur, lui rẽ- 

pondis-je, vous auriez dit la rẽſuter.“ 
—* Que refuter, lorsque vous n'avez 
cc apportẽ aucunes preuves en faveur de 
« votre Theorie?“ —“ II y en a deux 
“ fois plus que dans celle des Astrono- 
« mes. Je pourois en faire des volumes 
t in-4?, si je recueillois seulement cel- 
“e les que j'ai notees dans les voyages des 
« marins. Apres tout, je ne manque 
«© pas de suffrages. “ Oh! il ne faut 
pas &arrcter A ce que disent quelques 
&« journaux qui n'y entendent rien.“ Je 
Soupconnai alors qu'il youloit parler de 
Fextrait 
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I'extrait des papiers anglais, rapporte par 
le Moniteur. Quand il n'y auroit,” lui 
dis-je, «© dans ma Theorie que Pobjec- 
« tion gEomeEtrique que Pai faite contre 
cc les AcadEmiciens qui se sont Egares 
cc sur les pas de Newton, en concluant 
cc de la grandeur des degres vers les 
c poles que la terre y Etoit applatie, vous 
« auriez di y repondre.” “ Qu'en- 
© tendez-vous par un degre ?”” reprit-il 
avec chaleur.—“ Ce q-'entendent tous 
« les geometres, la 360*. partie d'un 
ce cercle.” —< Vous Etes tombe dans la 
«© meme erreur que M. de la Hire, il y a 
« 130 ans. Ce n'est point par Parc d'un 
« cercle qu'on mesure un degre, c'est 
« par sa perpendiculaire.” En meme 
tems pour me le demontrer, il tira de 
Sapoche un crayon blanc, et se mit à tra- 

cer 
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cer sur une porte, un cercle, deux ray- 
ons, une corde, des sinus, etc., Je 
Parretai, en lui disant :—** Vous sortez 
« de la question. Ce n'est point de la 
« perpendiculaire du degre de Torneo 
« dont les Academiciens ont rapporte la 
« mesure, mais de la portion de la courbe 
« terrestre comprise entre deux rayons 
«© qui mesurent un degre celeste du meE- 
« ridien. Ils ont trouve au cercle po- 
cc laire cette portion de la circonference 
« de la terre, qu'ils appellent ainsi que 
„ moi un degré de 67,422 toises, qui 
« s'est trouve Surpasser de 674 toises le 
« degre meSure au Perou, pres de Ve- 
« quateur, degre dont Varc ne conti-nt 
„ que 55,748 toises : d'ou ils ont con- 
« clu que les degres ou por tions de la 
« circonference de la terre, correspond- 

: ans 
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tt ans aux degres du meridien cdeste, 
4 alloient en croissant vers les poles, et 
& que par consEquent la circonference 
« de la terre y Etoit applatie. Mainte- 
c nant, si vous pouvez faire entrer cette 
e courbe construite sur le diametre de 
« la $phere, et formée de degrés plus 
ce grands que ceux de la sphere mEme, 
cc Jai tort.” 


Ne sachant que me rẽpondre, il chan- 
gea de conversation. 


und: © Vous avez avancẽ que 

“ les martes Etoient de douze ann 
« dans la mer du Sud, et cela n'est pas.“ 

—< Te rai pas dit cela, lui repondis-je, 
« quoique je sois disposẽ à le croire pour 
tout l' hemisphere entier; mais je n'ai 
1 4 pas 
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« pas eu des preuves suffisantes pour 
« Paffirmer. Je mai cite que cinq à six 
cc endroits de la mer du Sud, ou les ma- 
& r&es sont de douze heures. Jen ai 
cc trouvẽ depuis plusieurs autres d'une 
« Epale dure, dans la mer des Indes et 
« meme dans notre hemisphere, entr au- 
cc tres celles du Tonquin rapportces 
* par Dampierre.” Comme il se trouva 
Sous ma main un quatrieme volume de 
mes Etudes de la Nature, je lui montrai 
dans Pavis qui est en tete, les temoigna- 
ges de Carteret, de Byron, de Cook, de 
Clerke, -sur les marces de douze heures 
dans la mer du Sud. Apres les avoir lus, 
il me dit : © Savez-vous Panglais ?” 
Je me rappelai alors la circonstance ou 
le -Medecin malgre lui demande, savez- 
vous le latin? © Non,” lui repondis-je ; 
et 
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et je crus qu'il alloit me parler anglais. 
« TI ne faut pas,” reprit-il, « citer d'apres 
&« des traductions. J'ai chez moi vos 
« voyageurs Anglais en originaux il 
« n'y est nulle part question de marces 
« de douze heures. Pen suis bien sür, 
« car j'ai fait un traité de toutes les 
«© marees du globe, que j'ai trouvees 
4 par-tout Egales aux notres.” II me 
parut d' abord fort Etrange qu'il edit 
fait un traĩtẽ des martes de tout le globe, 
tans avoir cite des traduetions; mais 
ce point ne mèritoĩt pas de rẽponse. 
“ Comment, lui dis-je, vous voulez 
« que des traducteurs aussi Eclaires & 
« aussi exacts que ceux que j'ai Cites, 
t se Soient trompes sur des points aussi 
4 importans à la navigation & a l'astro- 
« nomie, & qu'ils aient affirme que les 
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« marees Etoient de douze heures dans 
d plusieurs endroits de la mer du Sud, 
“lorsque les voyageurs qu'ils tra- 
« duisoĩent, asSuroient positivement 
« qu'elles n'<toient que de six heures 
« Cela est impossible. 


Alors je mis fin à la conversation, 
en lui disant: * Attaquez publique 
ment ma Theorie, & je vous repon- 
« drai.“ Il me repartit qu'il n'en avoit 
pas Vintention, mais qu'il ẽtoĩt venu 
pour m'eclairer. Pai rapporte le precis 
de notre dialogue; c'est au public à 
juger de quel cote a été la bonne foi 
& la lumiere. 


J'ai refute Perreur des Academiciens 
avec des preuves simples & intelligi- 
bles 
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bles a tout le monde; pourquoi n'en 
emploient-ils pas de semblables a mon 
Egard, si je suis moi-meme dans ler- 
reur ? 


Il ne s'agit que d'une verite ElE- 
mentaire de geometrie. Il est certain 
que la demi-cir conference de la terre 
contient 180 degrẽs; et que ses degres, 
* pour la plupart plus grands que 

les 180 degres de la demi - sphère cons- 
truite sur le mEme diametre, elle ne 
peut y Etre renferm&e. 


Un officier du genie m'ecrivit de 
Mezieres, il y a deux ans, que par ce 
simple raisonnement, il avoit rẽduit un 
professeur de mathẽmatiques, non au si- 
lence, car quel professeur s est vu 

d 3 force ? 
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force? mais a repondre une absurdite. 
Je lui disois, m'ecrit-il, que la courbe 
terrestre, Etant plus Etendue que Parc 
spherique, elle ne pouvoit y étre ren- 
fermee, si on ne l'y suppose rentrante, 
et les poles creusẽs en entonnoir. Le 
croirez-vous ? ajoute-il, il m'a rẽpondu, 
Jaime mieux croire que les poles du 
monde sont creuscs en entonnoir, que 
de croire que Newton s'est trompe. 


Plusieurs Newtoniens sont disposes 
a adopter ma Theorie des Marces par la 
fonte des glaces polaires ; c'est deja un 
erand point de gagne; mais ils veulent 
que je leur accorde I'applatissement des 
poles, avec Velevation des mers sous 
Pequateur, par la force centrifuge ; et 
c'est ce qui est contraire à l' experience. 


Je 
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Je pourrois faire de nouveaux volumes 
en faveur de ma Theorie, dussent-ils 
devenir la prote des contrefacteurs, 
comme le reste de mes ouvrages. Mais 
comment dẽtruire une erreur consacree 
par le nom de Newton, et professee par 
tous les geometres de l' Europe? Com- 
ment lutter seul contre des academics 
coalisces entre elles, qui ferment les 
yeux à VFevidence, et leurs journaux a 
mes preuves ? 


Malgre leur indifference, j'ose leur 
predire que cette verite, qu'ils rejettent, 
deviendra un jour la base de I'ctude de 


la nature, 


O hommes de mon siecle! on ne 
vous interesse qu' avec des contes ! 


(2. E, 
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(2). +++ Et la Seconde par la France. 


La France n'a eu besoin d' imiter 
aucune nation sur ces deux points ; de- 
puis long-tems, elle envoyoit des sa- 
vans dans les pays ẽtrangers, et y re- 
pandoit ses arts, ses modes et sa langue, 
mais c' ẽtoĩt pour sa gloire ; il faut es- 
perer qu'elle la dirigera au bonheur des 
hommes par sa nouvelle constitution. 
Le patriotisme n'est qu'une des bran- 
ches de I humanitẽ. 


9 
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(3) » + + . Quand on lui dedia le pin. 


On dedia pareillement le chene a 
Jupiter, Folivier a Minerve, le pin a 
Pan, le laurier à Apollon, le myrte a 
Venus, etc. On consacra aussi des 
arbres aux demi-dieux et aux heros: le 
peuplier Etoit Parbre d' Hercule. Enfin 
des nymphes, des bergers et des ber- 
geères eurent part au reste de la vegeta- 
tion: la jalouse Clithie donna sa jau- 
nisse et son attitude au tournesol. Ado- 
nis teignit de son sang la fleur qui porte 
son nom, etc. Les plantes, et sur- tout 
les arbres, furent les premiers monu- 
mens des hommes. J'ai donc pu faire 
servir, a I lle de France, deux coco- 

tiers, 
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tiers, de monumens à la naissance de 
Paul et de Virginie, sans prendre cette 
idẽe dans un poete moderne celebre, qui 
s'en est plaint sans sujet; il est assez 
riche de ses propres idees pour qu'on 
puisse lui en emprunter; mais si celle- 
Ia n'etoit pas dans la nature, je Paurois 
trouvee comme lui dans les anciens, ses 
modeles, Elle est fort commune chez 
les botanistes qui determinent avec des 
plantes nouvelles, des Epoques d' amitiẽ 
et de reconnoissance, en leur faisant 
porter les noms de leurs patrons et de 
leurs amis. Enfin les astronomes ont 
etendu ce sentiment aux astres ; et les 
marins, aux terres, aux fleuves et aux 
les qu'ils decouvrent, auxquels ils don- 
nent des noms de saints, de rois, de ca- 
pitaines, d'evEnemens, de conquetes et 

do 
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de massacres dont ils veulent conserver 
le Souvenir. Quand la plupart des ob- 
jets de la terre et des cieux servent de 
monumens aux passions des hommes, et 
Souvent à leurs fureurs, n'ai-je pu avoir 
la pensee de consacrer dans une foret, 
deux arbres à I innocence et a l'amour 
maternel ? 


LA 


L A 
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I: y a environ trente ans qu'il se forma, 
a Londres, une compagnie de savans an- 
glais, qui entreprit Caller chercher, dans 
diverses parties du monde, des lumicres sur 
toutes les sciences, aſin d'eclairer les hom- 
mes et de les rendre plus heureux. Elle 


etoit defrayce par une compagnie de $ous- 


cripteurs de la meme nation, compose de 
negocians, de lords, d'&veques, d*universi- 
tes, et de la famille royale d'Angleterre, à 

| A laquelle 
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Jaquelle se joignirent quelques souverains 
du word de l' Europe. Ces s8avans Eroient 
au nombre de vingt, et la societe royale de 
Londres avoit donne à chacun d'eux un vo- 
lume, contenant I'ctat des questions dont il 
devoit rapporter les solutions. Ces ques- 
tions montoient au nombre de 3500. Quoi- 
qu'elles fussent toutes difftrentes pour cha- 
cun de ces docteurs, et convenables au pays 
où ils devoient voyager, elles ẽtoĩent toutes 
lices entre elles, en sorte que la lumiere re 
pandue sur Pune devoit necessairement's'<- 
tendre sur toutes les autres. Le president 
de la société royale, qui les avoit redigees, 
a l'aide de ses conſrères, avoit fort bien 
senti que l'eclaircissement d'une difficult 
depend souvent de la solution d'une autre, 
et celle - ci d'une precedente ; ce qui mene, 
dans la recherche de la veritc, bien plus 
| loin qu'on ne pense. Enfin, pour me ser- 
vir des expressions memes employees par le 
5 president 
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president dans leurs instructions, c'etoit le 
plus superbe <Edifice encyclopedique qu'au- 
cune nation eũt encore Etlevc aux progres 
des connoissances humaines; ce qui prouve 
bien, ajoutoit-il, la necessite des corps aca- 
d<miques, pour mettre de Pensemble dans 
les verites dispersces par toute la terre. 


Chacun de ces savans voyageurs avoit, 
oatre son volume de questions à Eclaircir, la 
commission d'acheter, chemin faisant, les 
plus anciens exemplaires de la bible, et les 
manuscrits les plus rares en tout genre, ou 
au moins de ne rien Epargner pour sen pro- 
curer de bonnes copies. Pour cela, leurs 
souscripteurs leur avoient procure, à tous, 
des lettres de recommandatioa pour les 
consuls, ministres et ambassadeurs de la 
Grande- Bretagne, qu'ils devoĩent trouver 
sur leur route; et, ce qui vaut encore 
mieux, de bonnes lettres de change, en- 

A 2 dossẽes 
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dosstes par les plus fameux banquiers de 
Londres. 


Le plus savant de ces docteurs, qui sa- 
voit l' hebreu, l' arabe et I indou, fut en- 
voye par terre aux Indes orientales, le 
berceau de tous les arts et de toutes les 
Sciences. II prit d'abord son chemin par la 
Hollande, et visita successivement la syna- 
gogue d' Amsterdam, et le synode de Dor- 
drecht; en France, la sorbonne et l' acadẽ 
mie des ſciences de Paris; en Italie, quan- 
titẽ d' acadẽmies, de museum et de biblio- 
theques, entr autres le musæum de Flo- 
rence, la bibliotheque de Saint-Marc, 3 
Venise; et Rome, celle du vatican. Ecant 
a Rome, il balanga si, avant de se diriger 
vers Porient, il iroĩt ea Eſpagne consulter 
la fameuse universite de Salamanque; mais, 
dans la crainte de Iinquisition, il aima 
mieux s'embarquer tout droit pour la Tur: 

quie. 
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quie. II passa donc à Constantinople, od, 
pour son argent, un effendi le mit a meme 
de feuilleter tous les livres de la mosquẽe de 
Sainte-Sophie. De- là il fut en Egypte, 
chez les Cophtes; puis chez les Maronites 
du mont Liban, les moines du mont Cas- 
sin; de-la a Sana, en Arabi; ensuite à Is- 
pahan, à Kandabar, Delhi, Agra: enſin, 
apres trois ans de courses, il arri va sur les 
bords du Gange a Benares, VAthenes des 
Indes, od il confera avec les brames. Sa 
collection d' anciennes Editions, de livres 
originaux; de manuscrits rares, de copies, 
d'extraĩts, et d' annotations en tout genre, 
se trouva alors la plus considerable qu' au- 
cun particulier eũt jamais faite. II suffit de 
dire qu'elle composoĩt quatre · vingt · dix bal- 
lots, pesant ensemble neuf mille cinq cents 
quarante livres, poids de roi. Il etoit sur 
le point de 8'embarquer pour Londres avec 
une 51 riche cargaison de lumieres ; plein de 
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joie d'avoir surpasse les esperances de la 
societe royale, lorſqu'une reflexion, toute 
simple, vint Paccabler de chagrin. 


Il pensa, qu'apres avoir confers avec 
les rabins juifs, les ministres protestans, 
les surintendans des Eglises lutheriennes, 
les docteurs catholiques, les academiciens 
de Paris, de la Crusca, des Arcades, et de 
vingt-quatre autres des plus celebres acade» 
mies d' Italie, les papas grecs, les molhas 
turcs, les verbiests armeniens, les Sedres 
et les Casis persans, les Scheics arabes, les 
anciens Parsis, les Pandects indiens, que 
loin d'avoir &clairci aucune des trois mille 
cinq cents questions de la sociẽté royale, il 
n'avoit contribue qu'a en multiplier les 
doutes ; et commes elles <toient toutes lices 
les unes aux autres, il s'ensuivoit, au con- 
traire de ce qu'avoit pensẽ 80n illustre pre- 
zident, que Pobscurite d'une solution obscur: 
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cissoĩt I'evidence d'une autre, que les veritcs 
les plus claires Etoient devenues tout-A fait 
problematiques, et qu'il Etoit meme impos- 
tible d'en demeler aucune dans ce vaste la- 
byrinthe de reponses et d' autoritẽs contra · 


Le docteur en jugeoit par un simple 
appergu. Parmi ces questions, il y en avoit 
a regoudre deux cents sur la theologie des 
hebreux, quatre cent quatre-vingt sur celle 
des diverses communions de Ieglise grecque 
et de Ieglise romaine ; trois cent douze sur 
Pancienne religion des brames ; cinq cent 
huit sur la langue hanscrit ou sacree ; trois 
sur Petat actuel du peuple Indien; deux 
cent onze tur le commerce des Anglais aux 
Indes; sept cent vint-neuf sur les anciens 
monumens de iles d' Elephanta et de Sal- 
gette ; dans le voisinage de Vile de Bombay; 
cinq sur Pantiquite du monde; six cent 
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s0ixante-treize sur Porigine de Pambre gris, 
et sur les proprietes de differentes especes 
de bezoards; une sur la cause non encore 
examince du cours de Poctan indien, qui 
flue six mois vers Porient et six mois vers 
Poccident ; et trois cent $oixante-dix-huit 
sur les sources et les inondations pcriodiques 
du Gange. A cette occasion, le docteur 
Etoit invite de recueillir, sur sa route, tout 
ce qu'il pourroit, touchant les sources et les 
inondations du Nil, qui occupoient les sa vans 
de l' Europe depuis tant de siecles. Mais il 
jugea cette maticre suſſiaamment dẽ battue, 
et Etrangere d' ailleurs A sa mission. Or, sur 
chacune des questions propostes par la $0» 
cicte royale, il apportoit, Pune dans Paurre, 
cinq solutions differentes, qui, pour les trois 
mille cinq cents questions, donnoient dix- 
ſept mille cinq cents re ponses; et en suppo- 
sant que chacun de zes dix-neuf confreres en 
rapportat autant de son Cote, il 8'ensuivoit 

que 
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gue la $ociete royale auroit trois cent cin- 
quante mille difficultes à resoudre avant de 
pouvoir Etablir aucune verite sur une base 
solide. Ainsi toute leur collection, loin de 
faire converger chaque proposition vers un 
centre commun, suivant les termes de leur 
instruction, les feroit au contraire diverger 
Pane de Pautre, sans qu'il füt possible de 
les rapprocher. Une autre reflexion faisoit 
encore plus de peine au docteur : c'est que, 
quoiqu'il ent employe, dans ses laborieuses 
recherches, tout le sangfroid de son pays, 
et une politesse qui lui Etoit particulicre, il 
s*etoit fait des ennemis implacables de la plu- 
part des docteurs avec lesquels ils avoit ar- 
gumente. © Que deviendra donc,“ disoit. 
i, “le repos de mes compatriotes, quand 
«« je leur aurai rapporte dans mes quatre- 
* vingt dix ballots, au lieu de la verits, 
* de nouveaux sujets de doutes et de dis- 
e putes ? 


Il 
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Il <toit au moment de s'embarquer pour 
' Angleterre, plein de perplexite et d'ennui, 
lorsque les brames de Benarcs lui apprirent 
que le brame superieur de la fameuse pa- 
gode de Jagrenat, ou Jagernat, situce sur 
la cote d' Orixa, au bord de la mer, pres 
d'une des embouchuges du Gange, <toit 
seul capable de rẽsoudre toutes les questions 
de la Societe royale de Londres. C'*etoit en 
effet le plus fameux pandect, ou docteur, 
dont on et jamais ouĩ parler: on venoit le 
consulter de toutes les parties de  Inde, et 
de plusieurs royaumes de P Asie. 


Aussi-t6t le docteur anglais partit pour 
Calcuta, et s adressa au directeur de la com- 
pagnie anglaise des Indes, qui, pour Phone 
neur de ta nation et la gloire des sciences, 
lai donna, pour le porter à Jagrenat, un 
palanquin à tendelers de soie cramoisie, à 
glands d'or, avec deux relais de vigoureux 

coulis, 
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coulis, ou porteurs, de quatre hommes cha- 
cun; deux portefaix, un porteur d' eau, un 
porteur de gargoulette, pour le rafraichir ; 
un porteur de pipe ; un porteur d'ombelle, 
pour le couvrir du soleil le jour; un ma- 
salchi, ou porte-flambeau, pour la nuit; un 
fendeur de bois; deux cuisiniers ; deux cha- 
meaux, et leurs conducteurs, pour porter 
ses provisions et ses bagages ; deux pions, 
ou coureurs pour Pannoncer ; quatre cĩ- 
payes, ou reispoutes, montes sur des che- 
vaux Pertans, pour l'escorter; et un porte- 
etendart, avec son etendart aux armes 
d' Angleterre. On eũt pris le docteur, avec 
son bel Equipage, pour un commis de la 
compagnie des Indes. II y avoit cepen- 
dant cette difference, que le docteur, au lieu 
d'aller chercher des presens, Etoit charge 
d'en faire. Comme on ne paroit point aux 
Indes les mains vides, devant les personnes 
. constituees en dignits, le directeur lui avoit 
; donne, 
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donnẽ, aux frais de sa nation, un beau te- 
lescope, et un tapis de pied de Perse, pour 
le chef des brames; des chittes superbes 
pour sa femme, et trois piꝭces de taffetas de 
la Chine, rouges, blanches et jaunes, pour 
faire des echarpes A ses disciples. Les pre- 
sens charges sur les chameaux, le docteur 80 
mit en route dans son palanquin, avec le 
livre de la societe royale. 


Chemin faisant, il pensoit à la question 
par laquelle il debuteroit avec le chef des 
brames de Jagrenat, $' il commenceroit par 
une des trois cent soixante-dix-huit qui avoĩ- 
ent rapport aux sources et aux inondations 
du Gange, ou par celle qui regardoit te 
cours alternatif, et semi-annuel, de la mer 
des Indes, qui pouvoit servir à decouvrir les 
sources et les mouvemens periodiques de 
Pocean par tout le globe: mais quoique 


cette question inttressit la physique infini- 
ment 
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ment plus que toutes celles qui avoient && 
faites depuis tant de siccles sur les sources 
et les accroisemens meme du Nil, elle n'a- 
voit pas encore attire Vattention des savans 
de l' Europe. 11 preferoit dont d'interroger 
le brame sur Puniversalite du dEluge, qui a 
excite tant de disputes; on, en remontant 
plus haut, $'il est vrai que le soleil ait 
change plusieurs fois son cours, se levant a 
Poccident, et se couchant A Vorient, suivant 
Ia tradition des precres de I Egypte, rap- 
portte par Herodote ; et mEme sur Pepoque 
de la creation de la terre, à laquelle les In- 
diens donnent plusieurs millions d'annees 
Cantiquite, Quelquefois il trouvoit qu'il 
seroit plus utile de le consulter sur la meil- 
leure sorte de gouvernement à donner A une 
nation, et meme sur les droits de l' homme, 
dont il n'y a de code nulle part; mais ces 
dernicxes questions n'<toient pas dans on 
livre. | | 


B Cependant, 
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Cependant, disoit le docteur, avant 
tout, il me sembleroĩt à propos de de- 
mander au pandect indien, par quel moyen 
on peut trouver la verite ; car si c est avec 
la raison, comme j'ai tache de le faire jus- 
qu'a present, la raison varie chez tous les 
hommes: je dois lui demander aussi on il 
faut chercher la verite; car si c'est dans 
les livres, ils se contredisent tous; et enfin 
$'il faut communiquer la verite aux hom- 
mes; car des qu'on la leur fait connoitre on 
se brouille avec eux. Voila trois questions 
prealables auxquelles notre illustre president 
n'a pas pense. Si le Brame de Jagrenat 
peut me les resoudre, Jaurai la clef de 
toutes les sciences, et, ce qui vaut encore 
mieux, je vivrai en paix avec tout le 
monde. 


C'est ainsi que le docteur raisonnoit avec 
lui meme. Apres dix jours de marche, il 
arriva 
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arriva sur les bords du golfe du Bengale; 
il rencontra sur sa route quantite de gens 
qui revenoient de Jagrenat, tous enchamtes 
de la science du chef des pandects qu' ils 
venolent de consulter. Le onzicme jour, au 
soleil levant, il apergut la fameuse pagode 
de Jagrenat, batie sur le bord de la mer, 
qu'elle sembloit dominer avec ses grands 
murs rouges et ses galeries, ses domes et ses 
tourelles de marbre blanc. Elle s levoĩt au 
centre de neuf avenues d' arbres toujours 
verts, qui divergent vers autant de roy- 
aumes. Chacune de ces avenues est forme 
d'une espice d'arbres differente, de palmiers 
arecques, de tecques, de cocotiers, de man- 
guiers, de lataniers, d'arbres de camphre, 
de bambous, de badamiers, d'arbres de san- 
dal, et se dirige vers Ceylan, Golconde, 
PArabie, la Perse, le Thibet, la Chine, le 
royaume d' Ava, celui de Siam, et les iles de 

Ia mer des Indes. Le docteur arriva à la 
B 2 pagode 
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pagode par avenue de bambous, qui c6- 
toie le Gange et les iles enchantees de son 
embouchure. Cette pagode, quoique batie 
dans une plaine, est si Etlevee, que Vayant 
appergue le matin, il ne put sy rendre que 
vers le soir. Il fut viritablement frappẽ 
d'admiration, quand il considera, de pres, 
sa magnificence et sa grandeur. Ses portes 
de bronze, <tinceloient des rayons du soleil 
couchant ; et les aigles planoient autour de 
son faite, qui se perdoit dans les nues. Elle 
Etoit entourte de grands bassins de marbre 
blanc, qui reficchissoient au fond de leurs 
eaux transparentes, ses domes, ses galeries 
et ses portes: tout autour regnoient de 
vastes cours, et des jardins environnes de 
grands batimens, oh logeoient des brames 
qui la desservoient. 


Les pions du docteur coururent Van- 
poncer, et aussi-tot une troupe de jeunes 
bayar- 
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bayarderes sortit d'un des jardins, et vint 
au devant de Jui en chantant et en dansant 
au son des tambours de basque. Elles avoi- 
ent pour colliers, des cordons de fleurs de 
mougris; et pour ceintures, des guirlandes 
de fleurs de frangipanier. Le docteur, en- 
toure de leurs parfums, de leurs danses, et 
de leur musique, $'avanga jusqu'a la porte 
de la pagode, au fond de laquelle il apper- 
Cut, à la clartẽ de plusieurs lampes d'or et 
d'argent, la statue de Jagrenat, la septicme 
incarnation de Brama, en forme de pyra- 
mide, sans pieds et sans mains, qu' il avoit 
perdus en voulant porter le monde, pour 
le sauver“: A ses pieds ẽtoient prosternés, 
la face contre terre, des pënitens, dont les 
uns promettoient, a haute voix, de se faire 
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B 3 accro- 
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accrocher, le jour de sa fete, à son char, 
par les ẽpaules; et les autres, de se faire 
Ecraser sous ses roues. Quoique le spec- 
tacle de ces fanatiques, qui poussoient de 
profonds g&missemens en pronongant leurs 
horribles vœux, inspirat une sorte de ter- 
reur, le docteur se preparoit A entrer dans 
la pagode, lorsqu'un vieux Brame, qui en 
gardoit la porte, Varreta, et lui demanda 
quel &toit le sujet qui Pamenoit ? Lorsqu' il 
Feut appris, il dit au docteur: «* Qwuatten- 
« du sa qualité de frangui, ou d' impur, il 
« ne pouvoit se prisenter ni devant Jagre- 
nat, ni devant son grand-pretre, qu' il 
« n' eũt été lave trois fois dans un des la- 
« yoirs du temple, et qu'il n' cut rien sur 
« lui qui füt de la depouille d' aucun ani- 
«« mal; mais sur- tout, ni poil de vache, 
% parce qu'elle est adorèe des brames; ni 
e poil de porc, parce qu' il leur est en hor- 
F reur.“ «© Comment ferai- je donc ?” lui 

repondit 
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repondit le docteur. J*apporte en pre- 
« sent, au chef des Brames, un tapis de 
« Perse, de poil de chevre d' Angora, et des 
% Stoffes de la Chine, qui sont de soie.“ 
„Toutes choses, repartit le Brame. of- 
«« fertes au temple de Jagrenat, ou A son 
« grand-pretre, sont purifices par le don 
« meme; mais il n'en peut étre ainsi de 
% vos habillemens.” II fallut donc que le 
docteur 6tat son surtout de laine d'Angle- 
terre, ses souliers de peay de chevre, et son 
chapeau de castor ; ensuite le vieux brame, 
Payant lave trois fois, le revẽtit d'une toile 
de coton, couleur de sandal, et le condu- 
isit A Ventrte de Pappartement du chef 
des brames. Le docteur se preparoit A y 
entrer, tenant sous son bras le livre des 
questions de la sociẽtẽ royale, lorsque son 
introducteur lui demanda de quelle maticre 
ce livre &toit couvert. © 11 est relis en 
« yeau,” repondit le docteur. Com- 


« ment! 
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« ment!” dit le brame hors de lui, “ne 
« vous ai-je pas prẽvenu que la vache Etoit 
« adorte des brames? et vous osez vous 
“ presenter devant leur chef avec un livre 
« couvert de la peau d'un veau!“ Le doc- 
teur auroit ẽtè oblige d' aller se purifier dans 
le Gange, $'il n' cut abrege toute difficulté 
en presentant quelques pagodes, ou pieces 
d'or, à son introducteur. Il laissa donc le 
livre des questions dans son palanquin; mais 
il sien consoloit en lui- meme, en disant : 
« Au bout du compte, je n'ai que trois 
« questions à faire à ce docteur indien. 
« Je serai content, s' il m'apprend par quel 
« moyen on doit chercher la verite; ou on 
« peut la trouver; et s' il faut la commu- 
* niquer aux hommes?“ 


Le vieux brame introduisit donc le 
docteur anglais, revetu de sa toile de co- 
ton, nu- tẽte et nu - pieds, chez le grand · prẽ- 

tre 
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tre de Jagrenat, dans un vaste sallon, soute- 
nu par des colonnes de bois de sandal. Les 
murs en Etoient verts, Etant corroyes de stuc 
mele de bouze de vache, si brillant et si 
poli qu'on pouvoit s'y mirer. Le plancher 
Etoit couvert de nattes tres-fines, de tx pieds 
de long, sur autant de large. Au fond du 
8allon Etoit une estrade, entource d'une ba- 
lustrade de bois d*&bene ; et sur cette estrade 
on entrevoyoit, à travers un treillis de cannes 
d' Inde, vernies en rouge, le vencrable chef 
des pandects, avec sa barbe blanche, et trois 
fils de coton passes en bandouliere, suivant 
Pusage des brames. II &toit assis sur un 
tapis jaune, les jambes croisees, dans un 
tat d' unmobilite si parfaite, qu'il ne re- 
muoit pas meme les yeux. Quelques- uns 
de ses disciples chassoient les mouches au- 
tour de lui avec des Eventails de queue de 
paon ; d'autres briloient, dans des casso- 
lettes d'argent, des parfums de bois d'alpes; 

| et 
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et d'autres jouoĩent du tympanon sur un 
mode tres-doux : le reste, en grand nombre, 
parmi lesquels ẽtoient des faquirs, des jo- 
guis et des santons, Etoit range sur plusieurs 
files, des deux cotes de la salle, dans un 
profond silence, les yeux fixes en terre, et 
les bras croises sur la poitrine. 


Le docteur voulut d'abord s'avancer 
jusqu'au chef des pandects pour lui faire 
son compliment; mais son introducteur le 


retint A neuf nattes de IA, en lui disant que 


les omrahs, ou grands seigneurs indiens, 
n'alloient pas plus loin ; que les rajahs, ou 
souverains de I' Inde, ne $S'avangoient qu'A 
six nattes; les princes, fils du Mogol, 3 
trois; et qu'on n'accordoit qu'au Mogol 


| Phonneur d'approcher jusqu'au venerable 
chef, pour lui baiser les pieds. 


Cependant plus ĩeurs brames apporterent, 
Jusqu'au 
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jusqu'au pied de Pestrade, le téèlescope, les 
chittes, les pieces de soĩe et le tapis, que 
les gens du docteur avoient depos's a l'en- 
tree de la salle; et le vieux brame y ayant 
zerte les yeux, sans donner aucune marque 
d'approbation, on les emporta dans Vinte- 
rĩieur des appartemens. 


Le docteur anglais alloĩt commencer un 
fort beau discours en langage indou, lors- 
que son introducteur le prevint qu” il devoit 
attendre que le grand-pretre Vinterrogeit. 
Il le fit donc asseoir sur ses talons, les 
jambes croisces comme un tailleur, suivant 
Pasage du pays. Le docteur murmuroit en 
lui-mẽme de tant de formalites ; mais que 
ne fait-on pas pour trouver la verite, apres 
etre venu la chercher aux Indes! 


Des que le docteur se fut assis, la mu- 
sique se tut; et apres quelques momens 
d'un 
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d'un proſond silence, le chef des pandects 
lui fit demander · pourquoi il Etoit venu à 
„% Jagrenat ?” 


| Quoique le grand-pretre de Jagrenat 
eat parle en langage indou assez distincte- 
ment pour Etre entendu d'une partie de 
Passemblee, ta parole fut portce par un 
faquir, qui la donna à un autre, et cet 
autre A un troisieme, qui la rendit au 
docteur. Celui-ci rẽpondit dans la meme 
langue; u' il Etoit venu a Jagre- 
% nat consulter le. chef des brames sur 
„% za grande reputation, pour savoir de 
« lui par quel moyen on pourroit con- 
„ noitre la verite.” 


La reponse du docteur fut rapportce au 
chef des pandects par les memes interlocu- 
teurs qui avoient ètẽ charges de la demande. 
II en fut ainsi du rette du colloque. © 
= Le 
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Le vieux chef des pandects, apres $'etre 
un peu recucilli, rẽpondit: La verite ne 
«« ze peut connoitre que par le moyen des 
* brames.” Alors toute Paszemblee 8 in- 
clina, en admirant la rẽponse de son chef. 


« Od faut-il chercher la verite?” re- 
prit assez vivement le docteur anglais. 
« Toute verite,” repondit le vieux doc- 
teur indien, est renfermee dans les qua- 
4 tre beths ᷑crits il y a cent vingt mille ans 
« dans la langue hanscrit, 3 
« brames ont l' intelligence.“ 


A ces mots, tout le salon retentit d' ap- 
plaudissemens. 


Le docteur reprenant son sangfroid, dit 
au grand-pretre de Jagrenat: © Puisque 
«« Dieu a renfermé la verite dans des livres 
« dont l' intelligence n'est rẽservte qu aux 

C * brames, 


26 La Chaumitre Indienne. | 
« brames, il s'ensuit donc que Dieu en a 
« interdit la connoissance à la plupart des 
% hommes qui ignorent meme s il existe 
« des brames: or, i cela ẽtoĩt, Dieu ne 
© $eroit pas juste. 


4% Brama Va voulu ainsi,“ reprit le 
grand-pretre., * On ne peut rien opposer 
« à la volonte de Brama.“ Les applau- 
dissemens de Passemblee redoublerent. 
Des qu' ils se furent appaists, PAnglais 
proposa sa troisieme question: Faut-il 
% communiquer la verite aux hommes? 


« Souvent,” dit le vieux pandect, 
« c'est prudence de la cacher A tout le 
0 monde, mais e 
« aux brames.” 


« Comment,” 8'<cria le docteur Anglais 
en colere, il faut dire la verite aux 
« brames, 
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« brames, qui ne la disent à personne? en 
% yerite les brames sont bien injustes.“ 


A ces mots il se fit un tumulte Epouvan- 
table dans Vassemblte. Elle avoit entendu 
sans murmurer, taxer Dieu d' injustice ; 
mais il n'en fut pas de meme quand elle 
s entendit appliquer ce reproche. Les 
pandects, les faquirs, les santons, les jo- 
guis, les brames et leurs disciples vouloient 
argumenter tous A la fois contre le docteur 
anglais: mais le grand-pretre de Jagrenat 
fit cesser le bruit, en frappant des mains, 
et disant d'une voix très-distincte: Les 
« brames ne disputent point comme les 
% docteurs de l' Europe.” Alors stant 
leve, il se retira, aux acclamations de toute 
Passemblee, qui murmuroit hautement con- 
tre le docteur, et lui auroit peaut-etre fait 
un mauvais parti sans la crainte des an- 
glais, dont le credit est tout-puissant sur les 

C 2 bords 
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bords du Gange. Le docteur ẽtant $orti du 
salon, on introducteur lui dit: Notre 
« tres-vEnerable père vous auroit fait pre- 
« enter, suivant Pusage, le sorbet, le betel 
« et les parfums ; mais vous Pavez fache.” 
«© Ce geroit A moi à me fächer,“ reprit le 
docteur, ©* d'avoir pris tant de peines inu- 
tiles. Mais de quoi donc votre chef a- 
46 t-il A te plaindre?” Comment,“ re- 
prit I' introducteur, vous voulez disputer 
contre lui! ne savez-vous pas qu'il est 
* J'oracle des Indes, et que chacune de zes 
« paroles est un rayon d' intelligence? 
«© Te ne m'en serois jamais douts,” dit le 
docteur, en prenant son surtout, ses souliers 
et son chapeau. Le tems ẽtoit 2 Vorage, 
et la nuit s approchoĩt ; il demanda à pas- 
ser dans un des logemens de la pagode; 
mais on lui refusa d'y coucher, à cause qu i] 
etoit frangui. Comme la ceremonie Pavoit 
fort altere, il demanda A boire, On lui ap- 

porta 
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porta de l'eau dans une gargoulette; mais 
dts qu* il y eut bu, on la cassa, parce que, 
comme frangui, il Pavoit souillee en buvant 
a mEme. Alors le docteur, tres-pique, ap- 
pela ses gens, prosternts en adoration sur 
les degres de la pagode, et étant remonté 
dans son palanquin, il se remit en route par 
Pallee des bambous, le long de la mer, a 
Fentree de la nuit et sous un ciel couvert de 
nuages. Chemin faisant, il te disoit A lui- 
mEme : © Le proverbe indien est bien vrai : 
« Tout Europten qui vient aux Indes gagne 
« de la patience, s il n'en a pas; et il la perd, 
« gil en a. Pour moi, j'ai perdu la mi- 
* enne. Comment, je ne pourrai savoir par 
% quel moyen on peut trouver la verite, ob 
« 11 faut la chercher, et s' il faut la commu- 
« niquer aux hommes! L' homme est donc 
© condamne par toute la terre aux erreurs 
te et aux disputes : c*<toit bien la peine de 
* venir aux Indes consulter les Brames! 

C3 Pendant 
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Pendant que le docteur raisonnoit ainsi 
dans son palanquin, il survint un de ces 
ouragans, qu'on appelle aux Indes un ty- 
phon. Le vent venoit de la mer, et faisant 
refluer les eaux du Gange, les brisoit en 
Ecume contre les jles de son embouchure. 
II enlevoit de leurs rivages des colonnes de 
sable, et de leurs fortts des nudes de feuilles 
qu'il emportoit pele-mele à travers le fleuve 
et les campagnes, jusqu'au haut des airs. 
Quelquefois il s engouffroĩt dans Pallee des 
bambous, et quoique ces roseaux Indiens 
fussent aussi Eleves que les plus grands ar- 
bres, il les agitoit comme Pherbe des 
prairies. On voyoit, A travers les tour- 
billons de poussière et de ſeuilles, leur lon- 
gue avenue toute ondoyante, dont une par- 
tie se renversoit A droite et à gauche jus- 
qu' terre, tandis que l'autre se relevoit en 
gemissant. Les gens du docteur, dans la 
ctainte d'en Etre Ecrasts, ou d' etre sub- 
merges 
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merges par les eaux du Gange qui dé bor- 
doient deja leurs rivages, prirent leur che- 
min à travers les champs, en se dirigeant 
au hasard vers les hauteurs voisines. Ce- 
pendant la nuit vint; et ils marchoient de- 
puis trois heures dans Fobscurite la plus 
profonde, ne sachant où ils alloient, lors- 
qu'un <clair fendant les nues et blanchissant 
tout Phorizon, leur fit voir bien loin sur 
leur droite la pagode de Jagrenat, les iles 
du Gange, la mer agitce, et tout pres, de- 
vant eux, un petit vallon et un bois entre 
deux collines. Ile coururent $'y refugier, 
et deja le tonnerre faisoit entendre ses lu- 
gubres roulemens lorsqu' ils arriverent a 
Fentree du vallon. II &toit flanquẽ de ro- 
chers, et rempli de vieux arbres d'une 
grosseur prodigieuse. Quoique la tempete 
courbat leurs cimes avec d*horribles mu- 
gissemens, leurs troncs monstrueux Etoient 

von- 
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vironnoient. Cette portion de foret antique 
paroissoit I'asyle du repos; . mais il Etoit 
difficile d'y penẽtrer. Des rotins qui ser- 
pentoient à son ore couvroient le pied de 
ces arbres, et des hannes qui $'enlagoient 
d'un tronc a l'autre, ne presentoient de 
tous cotes qu'un rempart de feuillages od 
paroissotent quelques cavernes de verdure, 
mais qui n'avoient point d' issue. Cepen- 
dant les reispoutes s Etant ouvert un pas- 
sage avec leurs sabres, tous les gens de la 
Suite y entrerent avec le palanquin. IIs 8'y 
croyoient A V'abri de Porage, lorsque la 
pluie qui tomboit a verse, forma autour 
d'eux mille torrens. Dans cette perplexite, 
ils appergurent sous les arbres, dans le lieu 
le plus Etroit du vallon, une lumitre et une 
cabane. Le masalchi y courut pour al- 
lumer son flambeau ; mais il revint un peu 
apres, hors d' haleine, criant: N*appro- 
* chez-pas d' ĩci; il y a un paria.“ Aussi- 
tor 
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tot la troupe effrayte cria: Un paria! 
% un paria!” Le docteur croyant que 
c' ẽtoĩt quelque animal feroce, mit la main 
zur zes pistolets. Qu'est-ce qu'un pa- 
« ria?” demanda-t-il à son porte · flam- 
beau? C'est,“ lui repondit celui-ci, 
% un homme qui n'a ni foi ni loi.” 
« C'est,” ajouta le chef des reispoutes, 
« un indien, de caste si infame, qu'il est 
« permis de le tuer si on en est seulement 
« touche. Si nous entrons chez lui, nous 
« ne pouvons de neuf lunes mettre le pied 
« dans aucune pagode, et pour nous puri- 
« fier, il faudra nous baigner neuf fois dans 
« le Gange, et nous faire laver autant de 
« fois, de la tfte aux pieds, d'urine de 
« yache, par la main d'un brame.” Tous 
les indiens $'ecritrent ; © Nous n'entrerons 
«« point chez un paria.” Comment! 
dit le docteur à son porte-flambeau, * avez- 
vous su que votre compatriote Ctoit paria, 

« C'est - 
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« c*est-a-dire, sans foi ni loi ?” C'est,“ 
repondit le porte · fambeau, que lorsque 
« j'ai ouvert sa cabane, j'ai vu qu'il ẽtoĩt 
„ couch avec son chien, sur la mEme natte 
« que sa femme, A laquelle il presentoit a 
% boire dans une corne de vache.” Tous 
les gens de la suite du docteur repeterent : 
« Nous n'entrerons point chez un paria.” 
% Restez ici, si vous voulez,” leur dit 
Anglais; © pour moi, toutes les castes 
« de I Inde me sont égales, lorsqu* il s'agit 
« de me mettre à Pabri de la pluie.” 


En disant ces mots, il sauta en bas de 
son palanquin, et prenant sous son bras son 
livre de questions, avec son sac de nuit, 
et A la main ses pistolets et sa pipe, il sen 
vint tout seul à la porte de la cabane. A 
peine il y eut frappẽ, qu'un homme d'un 
physionomie fort douce vint lui en ouvrir 
la porte, et $'<loigna de lui aussi-tot, en lui 

disant : 


La Chaumitre Indienne. 35 
disant : Seigneur, je ne suis qu'un pau- 
« yre paria, qui ne suis pas digne de vous 
% recevoir; mais si vous jugez 2 propos 
« de vous mettre à Pabri chez moi, vous 
© m' honorerez beaucoup.” Mon frere,” 
lui repondit l' Anglais, ** jaccepte de bon 
« cur votre hospitalite.” Cependant le 
paria sortit avec une torche à la main, une 
charge de bois sec sur son dos, et un panier 
plein de cocos et de bananes sous son bras; 
il gapprocha des gens de la suite du doc- 
teur, qui Etoient à quelque distance de la 
sous un arbre, et leur dit: © Puisque vous 
« ne voulez pas me faire Þ honneur d'entrer 
« chez moi, voila des fruits enveloppes de 
« leurs Ecorces que vous pouvez manger 
« gans Etre souillés, et voila du feu pour 
« vous secher et vous preserver des tigres. 
« Que Dieu vous conserve!” II rentra 
aussi-t6t dans sa cabane, et dit au docteur : 
Seigneur, je vous le repete, je ne suis 

8 « dun 


36 La Chaumiire Iudienne. 


« qu'un malheureux paria; mais comme 
« A votre teint blanc et à vos habits, je vois 
« que vous n'etes pas indien, j'espere que 
% vous n'aurez pas de repugnance pour les 
% alimens que vous presentera votre pauvre 
« $erviceur.” En mème - tems il mit à terre, 
sur un natte, des mangues, des pommes de 
creme, des ignames, des patates cuites sou 
la cendre, des bananes grillees, et un pot de 
Tiz accommode an sucre et au lait de coco; 
apres quoi il se retira sur sa natte, aupres 
de sa femme et de son enfant endormi pres 
d'elle dans un berceau. Homme ver- 
« tueux !“ lui dit l' Anglais, vous valez 
« beaucoup micux que mot, puisque vous 
« faites du bien à ceux qui vous meprisent. 
Si vous ne m' honorez pas de votre pre- 
« gence sur cette meme natte, je croiral 
que vous me prenez moi-meme pour un 
«© homme mechant ; et je sors à l' instant 

« de votre cabane, dusse-Je etre noye par la 
« pluie, 6 
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Le paria vint s'asseoir sur la meme 
natte que son hotc, et ils se mirent tous 
deux a manger. Cependa! , le docteur 
Jouissoit du plaisir d'etre en sd. etè au milieu 
de la tempete. La cabane etoit incbran- 
liable : outre qu'elle Etoit dans le plus <(troit 
du vallon, elle (toit batie sous un arbre de 
war ou figuier des banians, dont les bran- 
ches qui poussent des paquets de racines a 
leurs extremites, forment autant d'arcades 
qui appuient le tronc principal. Le feuil- 
lage de cet arbre (toit si Epais, qu'il n'y 
Passoit pas une goutte de pluie ; et quoique 
Pouragan fit entendre ses terribles rugisse- 
mens entremeles des &clats de la foudre, la 
fumce du foyer qui sortoĩt par le milieu du 
toit, et la lumière de la lampe n'ctoient pas 
meme agitces. Le doctcur admiroit au- 
tour de lui le calme de l' indien et de sa 
femme, encore plus profond que celui des 
Elemens. Leur enfant, noir et poli comme 

| D Pebeae, 
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Pebtne, dormoit dans son berceau : sa mere 
le bergoit avec son pied, tandis qu elle $'a- 
musoit à lui faire un collier avec des pois 
d'angole rouges et noirs. Le pere jetoit alter- 
nativement, sur Pun et sur l'autre, des re- 
gards pleins de tendresse. Enſin, jusqu'au 
chien qui prenoit part au bonheur commun; 
couch avec un chat, aupres du feu, il 
entr'*ouvroit de tems en tems les yeux, et 


s0upiroit en regardant son manre. 


Des que Panglois eut cessẽ de manger, 
le paria lui presenta un charbon de feu pour 
allumer sa pipe, et, ayant pareillement al- 
lame la sienne, i fit un signe à sa femme, 
qui apporta, sur la natte, deux tasses de 
coco, et une grande calebasse pleine de 
punch, qu'elle avoit prepare, pendant le 
Souper, avec de Pean, de Parrack, du jus de 
citron, et du jus de canne de suere. 


Pendant 
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Pendant qu' ils fumoient et buvoient 
alternativement, le docteur dit à l' Indien: 
«© Te vous crois un des hommes les plus 
« heureux que j'aie jamais rencontrẽs, et 
« par conscyuent un des plus sages. Per- 
«« mettez-moi de vous faire quelques ques- 
«« tions. Comment etes-vous si tranquille 
„ au milieu d'un si terrible orage? Vous 
« n*etes cependant A couvert que par un 
« arbre, et les arbres attirent la foudre.” 
« Jamais, répondit le paria; la foudre 
« n'est tombee sur un figuier des banians.“ 
<« Voila qui est fort curieux,“ refrit le doc- 
teur; c'est sans doute parce que cet arbre 
« une k lectricitè negative, comme le 
« laurier.“ © Je ne vous comprends pas,” 
repartit le paria; mais ma femme croit 
« que c'est parce que le dieu Brama se mit 
« un jour a l'abri sous son feuillage : pour 
4 moi, je pense que Dieu, dans ces climats 
« orageux, ayant donné au figuier des ba- 

— 8 « nians 
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« nians un feuillage fort &pais, et des ar- 
« cades pour y mettre les hommes a Pabri 
« de l'orage, il ne permet pas qu'ils y 
« $oient atteints du tonnerre.” Votre 
« reponse est bien religieuse,” repartit le 
doctcur. * Ainsi c'est votre confiance en 
% Dieu qui vous tranquillise. La con- 
« science rassure mieux que la science. 
« Dites-moi, je vous prie, de quelle secte 
% vous Etes; car vous n'etes d' aucune de 
«« celles des Indes, puisqu' aucun indien ne 
« veut communiquer avec vous. Dans la 
« liste des castes savantes que je devois 
% consulter sur ma route, je n'y ai point 
© trouve celle des parias. Dans quel can- 
1% ton de l' Inde est votre pagode?” Par- 
„tout,“ ripondit le paria: ma pagode 
* c'-s la nature; j'adore son auteur au 
* .r du soleil, et je le beais a son cou- 
& cher. Instruit par le malheur, jamais je 
ene reſuse mon Secours à un plus malheu- 
„ reux 


La Chaumtere Indienne. 41 


* reux que moi. Je tache de rendre heu- 
% reux ma femme, mon enfant, et meme 
© mon chat et mon chien. Pattends la 
«© mort A la fin de ma vie, comme un doux 
„ sommeil A la fin du jour.” Dans 
« quel livre avez-vous paise ces prin- 
« cipes?” demanda le docteur. Dans 
« la nature,” repondit Piadienz ** je xn 
« connois pas d' autre.“ Ah! c'est un 
grand livre,” dit anglais: © mais qui 
«© vous a appris a y lire?” “ Le malheur,” 
reprit le paria: ctant d' une cate riputte 
«© infame dans mon pays, ne pouvant Etre 
indien, je me suis fait homme; repouss: 
«« par la sociẽtẽ, je me suis refugiè dans la 
* nature.“ Mais dans votre solitude 
% vous avez au moins quelques livres, rc- 
prit le docteur? ** Pas un seul, dit le 
paria, je ne sais meEme ni lire ni <crire.” 
% Vous vous etes Epargne bien des doutes, 
dit le docteur en se frottant le front: pour 
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moi, j'ai (tẽ envoyc d'Angleterre, ma 
patrie, pour chercher Ja verité chez les 
savans de quantité de vations, aſin d'e- 
clairer les hommes et de les rendre plus 
heureux; mais apres bien des recherches 
vaines, et des disputes fort graves, j'ai 
conclu que la recherche de la verite ctoit 
une folie, parce que, quand on la trou- 
veroit, on ne $auroit à qui la dire, sans 
ze faire beaucoup d'eanemis. Parlez-moi 
Sinccrement, ne pensez- vous pas comme 
moi?” Quoique je ne sois qu'un ig- 
norant,” repondit le paria, *©* puisque 
vous me permettez de dire mon avis, je 
pense que tout homme est oblige de 
chercher la vcrite pour son propre bon- 
heur; autrement, il sera avare, ambi- 
ticux, superstitieux, mechant, anthropo- 
phage meme, suivant les prejuges ou les 
inte reis de ceux qui Pauront Eleve.”? 


Le 
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Le docteur, qui pensoit toujours aux 
trois questions qu'il avoit proposees au chef 
des pandects, fut ravi de la reponse du pa- 
ria. Puisque vous croyez,” lui dit-il, 
« que tout homme est oblige de chercher 
& la verite, dites-moi donc d'abord de quel 
% moyen on doit se servir pour la trouver; 
„car nos sens nous trompent, et notre rai- 
& son nous &gare encore davantage. La rai- 
4 son differe presque chez tous les hommes, 
et elle n'est, je crois, au fond, que l' in- 
1 teret particulier de chacun d'eux: voila 
% pourquoi elle est si variable par toute la 
«« terre. II n'y a pas deux religions, deux 
« nations, deux tribus, deux familles; que 
« dis-je? il n'y a pas deux hommes qui 
«« pensent de la meme manière. Avec quel 
« gens donc doit-on chercher la verite, si 
« celui de l' intelligence n'y peut servir?“ 
Je crois,” repondit le paria, © que c'est 
% avec un cœur simple. Le gens et Vesprit 

2 peuvent 
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% peuvent se tromper ; mais un cœur sim- 
« ple, encore qu'il puisse etre trompe, ne 
« trompe jamais.” 


« Votre reponse est profonde,” dit le 
docteur. Il faut d'abord chercher la 
0 verite avec son cœur et non avec son es- 
« prit. Les hommes sentent tous de la 
* meme maniere, et ils raisonnent differem- 
«« ment, parce que les principes de la ve- 
« rit& sont dans la nature, et que les consc- 
% quences qu' ils en tirent sont dans leurs 
« intrèts. C'est donc avec un ccur 
simple qu'on doit chercher la verite; 
* car un cœur simple n'a jamais feint d' en- 
% tendre ce qu' il n'entendoit pas, et de 
« croire ce qu'il ne croyoit pas. Il n'aide 
% point à se tromper ni a tromper ensuite 
« les autres; ainsi un cœur simple, loin 
«« d'etre foible comme ceux de la plupart 
te des hommes sẽduits par leurs intcrets, est 

4% fort 
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« fort, et tel qu'il convient pour chercher 
« la vcrite et pour la garder.“ “Vous 
% avez dtveloppe mon idcte bien mieux 


% que je n'aurois fait,” reprit le paria: 


% la verit: est comme la roste du ciel; 
© pour la conserver pure, il faut la recueil - 
& lir dans un vase pur.“ 


«© C'est fort bien dit, homme sinctre,” 
reprit Panglois, ** mais le plus difficile reste 
% A trouver. Od faut il chercher la verite ? 
« Un cœur simple depend de nous, mais 
4 la vcrite depend des autres hommes. Od 
& la trouvera-t-on, si ceux qui nous envi- 
„ ronnent sont sẽduits par leurs prejuges ou 
1% corrompus par leurs intẽrẽts, comme ils 
„fle sont pour la plupart? Pai voyage 
„chez beaucoup de peuples; j'ai fouille 
« leurs bibliotheques; Jai consulte leurs 
« docteurs ; et je n'ai trouvẽ par- tout que 
** contradictions, doutes et opinions mille 
: 4 fois 
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fois plus varices que leurs langages. Si 
% donc on ne trouve pas la verite dans les 
„ plus celebres dépòôts des connoissances 
% humaines, oli faudra-t-il aller chercher? 
% à quoi servira un cœur simple parmi des 
4% hommes qui ont l'esprit faux et le cœur 
% corrompu?” La verits me seroit 
« $uspecte,” r pondit le paria, si elle 
© ne venoit A moi que par le moyen des 
« hommes: ce n'est point parmi eux qu'il 
4% faut la chercher. c'est dans la nature. 
« La nature est la source de tout ce qui 
existe; son langage n'est point inintel- 
« ligible et variable comme celui des 
hommes et de leurs livres. Les hom- 
« mes font des livres, mais la nature 
« fait des choses. Fonder la verite sur 
e un livre, c'est comme si on la fondoit 
« sur un tableau, ou sur une statue, qui 
* ne peut interesser qu'un pays, et que le 
tems altere chaque jour. Tout livre est 

« Part 
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„ Part d'un homme, mais la nature est Fart 
« de Dieu.“ 


« Vous avez bien raison,” reprit le 
docteur, la nature est la source des 
« veritcs naturelles; mais ou est, par 
«« exemple, la source des vtritcs historiques, 
« si ce n'est dans les livres? Comment 
4% donc s'assurer aujourd” hui de la verite 
d'un fait arrive il y a deux mille ans? 
«« Ceux qui nous Font transmis <toient-ils 
« gans Pprejuges, sans esprit de parti? 
« Avotent-ils un cceur simple? D'ailleurs 
tc les livres meme qui nous le transmettent, 
« n'ont- ils pas besoin de copistes, d' impri- 
« meurs, de commentateurs, de traducteurs; 
« et tous ces gens-la n'alttrent-ils pas plus 
« ou moins la verite? Comme vous le 
« dites fort bien, un livre n'est que Vart 
% d'un homme. Il faut donc renoncer a 
„ toute verite historique, puisqu'elle ne 
8 « peut 
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« peut nous parvenir que par le moyen des 
% hommes sujets a Verreur.” Qu'importe 
« 2 notre bonheur.“ dit l' indien, 1 his- 
« toire des choses passees ? L' histoire de 
« ce quiest, est I histoire de ce qui a etc, ct 
« de ce qui sera.“ 


« Fort bien,“ dit Vanglois; * mais 
« yous conviendrez que les vcrites morales 
« sont necessaires au bonheur du genre hu- 
« main. Comment donc les trouver dans 
« la nature? Les animaux s'y font Ia 
« guerre, s' entretuent et se devorent ; les 
« elemens memes combattent contre les Clc- 
« mens: les hommes en agiront-ils de 
« meme entre cux?” Oh! non,” repon- 
dit le bon paria, „mais chaque homme 
« trouvera la regle de sa conduite dans son 
% propre cœur, si son cœur est simple. La 
« nature y a mis cette loi: Ne faites pas 
« aux autres ce que vous ne voudriez pas 


que 
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« que les autres vous fissent.” “ Il est 
« vrai, reprit le docteur; * elle a regle 
« les interets du genre humain sur les 
« notres: mais les verites religieuses, com- 
« ment les dꝭcouvrira- t- on parmi tant de 
* traditions et de cultes qui divisent les na- 
« tions?” “ Dans la nature meme,” re- 
pondit le paria; si nous la considcGrons 
«© avec un cœur simple, nous y verrons 
% Dieu dans sa puissance, son intelligence 
« et sa bonte; et comme nous sommes 
« foibles, ignorans et mistrables, en voila 
„assez pour nous engager à Padorer, à le 
«« prier, et à Vaimer toute notre vie, sans 
« disputer.“ 


« Admirablement,”” rc;artit Vanglois ! 
% Mais maintenant, dites-moi, quand on a 
* decouvert une veritẽ, faut - il en faire part 
* aux autres hommes? Si vous la publicz, 
„vous serez persEcute par un infinite de 
E 7 gens 
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«« gens qui vivent de l'erreur contraire, en 
«« assurant que cette erreur meme est la 
„ yerite, et que tout ce qui tend à la dẽ- 
«© truire est Perreur elle-meme.” 11 
« faut,“ repondit le paria, dire la ve- 
% rite aux hommes qui ont le cœur simple; 
* c'est-a-dire, aux gens de bien qui la 
& cherchent, et non aux mechans qui la re- 
% poussent. La verite est une perle fine, 
«+ et le mechant un crocodile qui ne peut la 
«© mettre A ses oreilles parce qu'il n'en a 
% pas. Si vous jettez une perle & un cro- 
« codile, au lieu de $'en parer il voudra la 
« devorer; il se cassera les dents, et de 
« fureur il se jettera sur vous. 
Il ne me reste qu'une objection I 
« vous faire,” dit Vanglois; c'est qu'il 
« Yensuit de ce que vous venez de dire, que 
« les hommes sont condamnés à Perreur, 
% quoique la verite leur soit n<cessaire ; 
« car, puisqu'ils persccutent ceux qui la leur 
« disent, 
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* disent, quel est le docteur qui osera les 
« instruire?“ «© Celui,” repondit le paria, 
«« qui persecute lui-meme les hommes pour 
la leur apprendre; le malheur.“ Oh! 
« pour cetie fois, homme de la nature,” 
reprit Panglois, “je crois que vous vous 
« trompez. Le malheur jette les hommes 
« dans la $uperstition ; il abat le cœur et 
« Pesprit. Plus les hommes sont misera- 
« bles, plus ils sont vils, credules et ram- 
«© pans.” C'est qu' ils ne sont pas assez 
« malheureux,” repartit le paria. Le 
« malheur ressemble à la montagne noire de 
* Bember aux extremites du royaume brũ- 
« lant de Lahor: tant que vous la montez, 
« vous ne voyez devant vous que de stẽriles 
« rochers; mais quand vous tes au sommet, 
« vous appercevez le ciel sur votre tète, et 
« à vos pieds le royaume de Cachemire.” 
« Charmante et juste comparaison,” 

r6prit le docteur: © chacun, en effet, a 
E 2 «« dans 


« dans la vie sa montagne A grimper. La 
«« votre, vertueux solitaire, a di Etre bien 
«« rude, car vous Etes ẽlevẽ par dessus tous 
« les hommes que je connois. Vous avez 
% donc <te bien malheureux? Mais dites- 
% moi d'abord pourquoi votre caste est- elle 
« si avilie dans I Inde, et celle des brames 
« si honoree? Je viens de chez le supẽ- 
« rieur de la pagode de Jagrenat, qui ne 
% pense pas plus que son idole, et qui se 
1 fait adorer comme un Dieu.” C'est,“ 
repondit le paria, ** parce que les brames 
« disent que dans Forigine ils sont sortis 
% de la tete du dieu Brama, et que les 
«« parias sont descendus de ses pieds: ils 
« ajoutent de plus, qu'un jour Brama en 
« voyageant demanda à manger à un paria 
« qui lui prisenta de la chair humaine ; 
« depuis cette tradition, leur caste est ho- 
* norce, et la notre est maudite dans toute 
« PInde. Il ne nous est pas permis d'ap- 

*s procher 
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% procher des villes, et tout naire ou reis- 
« poute peut nous tuer, si nous Pappro- 
« chons seulement à la portce de notre 
« haleine.“ Par Saint-George,” $ecria 
Panglois, . voila qui est bien fou et bien 
« injuste! Comment les brames ont-ils pu 
% persuader une pareille sottise aux Indi- 
« ens?” En la leur apprenant des Ven- 
« fance,” dit le paria, ** et en la leur ripc- 
« tant sans cesse: les hommes s instruisent 
« comme les perroquets.” * Infortune !” 
dit Panglois, ** comment avez-vous fait 
« pour vous tirer de Iabime de I infamie 
% ou les brames vous avoient jetE en nais- 
« sant? Je ne trouve rien de plus deses- 
% perant pour un homme, que de le rendre 
« yil a ses propres yeux; c'est lui oter la 
« premicre des consolations; car la plus 
« $hre de toutes, est celle qu'on trouve 2 
« rentrer en $0i-meme,” 
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« Je me suis dit d'abord,” reprit le 
paria, ** I histoire du dieu Brama est-elle 
% vraie? Il n'y a que les brames, intéressẽs 
« i se donner une origine ctleste, qui la 
1% racontent. Ils ont sans doute imagine 
*« qu'un paria avoit voulu rendre Brama 
% anthropophage, pour se venger des pa- 
« rias qui refusoient de croire ce qu' ils dẽ- 
« bitoient de leur saintete. Apres cela je 
« me suis dit: Supposons que ce fait soit 
« vrai; Dieu est juste; il ne peut rendre 
« toute une caste coupable du crime d'un 
« de ses membres, lorsque la caste n'y a 
«« pas participe. Mais en supposant que 
«« toute la caste des parias ait pris part 2 
« ce crime, leurs descendans n'en ont pas 
«« &te complices. Dieu ne punit pas plus 
«« dans les enfans les fautes de leurs aicux 
« qu' ils n'ont jamais vus, qu'il ne puniroit 
« dans les aicux les fautes de leurs petits- 
„ enfans qui ne sont pas encore nfs. Mais 

* Supposons 
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«© supposons encore que j'aie part aujour- 
«« d' hui A la punition d'un paria perfide 
« envers son Dieu il y a des milliers d'an- 
& n&es, sans avoir eu part à son crime; 
© est-ce que quelque chose pourroit subsis- 
« ter, hai de Dieu, sans etre detruit aussi - 
« tot? Si j'ctois maudit de Dieu, rien de 
« ce que je planterois ne reussiroit. Enfin 
« je me dis: je suppose que je sois hai de 
« Dieu, qui me fait du bien; je veux ta- 
« cher de me rendre agreable à lui, en 
« faisant, à son exemple, du bien a ceux 
« que je devrois hair.“ 


% Mais,” lui demanda l'anglais, 
* comment faisiez-vous pour vivre, tant 
«© repoussẽ de tout le monde? * D*abord,” 
dit I Indien, je me dis: Si tout le 
« monde est ton ennemi, $ois à toi-meme 
% ton ami. Ton malheur n'est pas au- 
« dessus des forces d'un homme. Quelque 


« grande 


— 
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« grande que soit la pluic, un petit oĩseau 
* n'en regoit qu'une goutte a-la-fois. 
% Jallois dans les bois et le long des ri - 
« vieres chercher à manger, mais je n'y 
« recueillois le plus souvent que quelque 
« fruit sauvage, et j'avois à craindre les 
« betes feroces: ainsi je connus que la na- 
« ture n'avoit presque rien fait pour I hom- 
« me seul, et qu'elle avoit attachẽ mon 
«« existence à cette meme sociẽtẽ qui me 
0 rejetoĩt de son sein. Je frequentai alors 
* les champs abandonn's, qui sont en 
« grand nombre dans I Inde, et j'y ren- 
& controis toujours quelque plante comes- 
4% tible qui avoit survecu à la ruine de ses 
% cultivateurs. Je voyageois ainsi de pro- 
« vince en province, assurt de trouver par- 
% tout ma subsistance dans les d<bris de 
« Pagriculture. Quand je trouvois les 
« semences de quelque vegetal utile, je 


$* les resemois, en disant: Si ce n'est pas 
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pour moi, ce sera pour d'autres. Je 
* me trouvois moins misërable en voyant 
* que je pouvois faire quelque bien. Il y 
** avoit une chose que je desirois passionne- 
* ment, c'etoit d'entrer dans quelques 
* villes. Padmirois de loin leurs rem- 
* parts et leurs tours, le concours prodi- 
„ gicux de barques sur leurs rivicres et de 
% caravannes sur leurs chemins, chargees 
* de marchandises qui y abordoient de tous 
«© les points de l' horizon; les troupes de 
* gens de guerre qui y 'venoient monter 
* la garde du fond des provinces; les 
* marches des ambassadeurs avec leurs 
* suites nombreuses, qui y arrivoient des 
% royaumes Etrangers pour y notiſier des 
% evenemens heureux, ou pour y faire des 
& alliances. Je m*approchois le plus qu' il 
% m'etoit permis de leurs avenues, con- 
„% templant avec ttonnement les longues 
* colonnes de poussicre que tant de vo- 


«6 yageurs 
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„ yageurs y faisoient lever, et je tressaillois 
„de deir à ce bruit confus qui sort des 
grandes villes, et qui dans les campagne: 
„ voisines ressemble au murmure des flots 
% qui se brisent sur les rivages de la mer. 
« Je me disois: Une congregation d' hom- 
„% mes de tant d'ctats differens, qui met- 
% tent en commun leur industrie, leurs 
«© richesses et leur joie, doit faire d'une 
«© ville un s&jour de delices. Mais s' il ne 
% m'est pas permis d'en approcher pen- 
« dant le jour, qui m'empeche d'y entrer 
«© pendant la nuit? Une foible souris qui 
« tant d'ennemis, va et vient old elle 
« yeut, A la faveur des tenebres; elle 
«© passe de la cabane du pauvre dans le 
4% palais des rois. Pour jouir de la vie, 
« il lui suffit de la lumicre des <toiles ; 
4% pourquoi me faut. il celle du soleil? 
«© C'etoit aux environs de Delhi que je 
6 faisois ces reflexions ; elles m'enhardirent 
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% au point que J'entrai dans la ville avec 
« la nuit: j'y penctrai par la porte de 
&« Lahor. D'abord je parcourus une 
« longue rue Solitaire, formee, à droite et 
* 2 gauche, de maisons bordces de ter- 
„ rasses, portces par des arcades ou sont 
les boutiques des marchands. De dis- 
« tance A autre, je rencontrois de grands 
„% caravanserails bien fermes, et de vastes 
% bazars ou marches, où rcgnoit le plus 
grand silence. En approchant de l' in- 
« terieur de la ville, je traversai le superbe 
% quartier des omrahs, remplis de palais 
« et de jardins situés le long de la Gem- 
** na, Tout y retentissoit du bruit des 
« instrumens et des chansons des baya- 
« deres, qui dansoient sur les bords du 
« fleuve, à la lueur des flambeaux. je 
« me presentai a la porte d'un jardin, pour 
« jouir d'un si doux spectacle; mais j'en 
« fus repouss? par des esclaves; qui en 
: 6 chassoient 
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« chassoient les mis&rables 2 coups de bã- 
« ton. En m'cloignant du quartier des 
«« grands, je passai pres de plusieurs pa- 
«« godes de ma religion, od un grand nom- 
bre d'infortunes, prosternts à terre, se 
« livroient aux larmes. Je me hatai de 
«« fuir à la vue de ces monumens de la su- 
«« perstition et de la terreur. Plus loin, 
« les voix peręantes des molhahs, qui an- 
« nongoient, du haut des aire, les heures de 
« la nuit, m*apprirent que j'<tois au pied 
« des minarets d'une mosqute. Pres de la 
«« ctotent les factories des Europeens avec 
leurs pavillons, et des gardiens qui cri- 
« otent sans cesse: Faber dar  prenez 
« garde a vous! Je cotoyai ensuite un 
«« grand batiment, que je reconnus pour 
* une prison, au bruit des chaines et aux 
* gemiĩssemens qui en sortoĩent. ] entendis 
«« dientòt les cris de la douleur dans un 
«« vaste hopital, d'où l'on sortoit des cha- 
« riots pleins de cadavres. Chemin faisant, 
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« je reacontrai des voleurs qui fuyoient le 
“ long des rues, des patrouilles de gardes 
« qui couroĩent apres eux; des groupes 
« de mendians, qui, malgre les coups de 
« rotin, sollicitoĩent, aux portes des palais, 
« quelques debris de leurs festins ; et par- 
« tout, des femmes qui se prostituoient pu- 
« bliquement pour avoir de quoi vivre. 
« Enfin, apres une longue 1narche dans 
« la meme rue, je parvins a une place 
% immense, qui entoure la forteresse ha- 
« bitee par le grand Mogul. Elle etoit 
*« couverte de tentes des rajahs, ou nababs 
« de sa garde, et de leurs escadrons ; dis- 
& tingucs les uns des autres par des flam- 
© beaux, des Etendarts, et de longues can- 
1% nes te. minces par des queues de vaches 
4% du Thivet. Un large fos:© plein d'eau, 
* er heriss6 dartillecie, faisvit, comme la 
«+ place, le tour de la forteresse. Je considẽ- 
6 rois, à la clarté des ſeux de la garde, 

F « les 
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© les tours du chateau, qui s'<levoient jus · 
% qu'aux nues, et la longueur de ses rem - 
5 parts, qui se perdoient dans l' horizon. 
1% J*aurois bien voulu y penetrer ; mais de 
% grands korahs, ou fouets, suspendus à 
« des poteaux, m'6terent meme le desir de 
« mettre le pied dans la place. Je me tins 
« donc à une de ses extremites, aupres 
4 de quelques negres esclaves qui me per - 
„ mirent de me reposer aupres d'un feu 
« autour duquel ils <toient assis. De là 
« je considerai, avec admiration, le palais 
« imperial, et je me dis: C'est donc ici 
«© ont demeure le plus heureux des hommes! 
„C'est pour son obeissance que tant de 
« religions prechent; pour sa gloire, que 
« tant d'ambassadeurs arrivent; pour ses 
4% tresors, que tant de provinces $'epuisent ; 
« pour tes voluptes, que tant de cara- 
« vannes voyagent ; et pour za süreté, 
4% que tant d' hommes armés veillent en 
4% zilence ! „% Pen- 
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© Pendant que je faisois ces reflexions, 
& de grands cris de joie se firent entendre 
% dans toute la place, et je vis passer huit 
*© chameaux decores de banderolles. J'ap- 
« pris qu” ils ẽtoĩent charges de tetes de 
© rebelles que les generaux du Mogol lui 
„ envoyoient de la province du Decan, ol 
* un de ses fils, qu'il en avoit nomme gou- 
& yerneur, lui faisoit la guerre depuis trois 
« ans. Un peu apres arriva, A bride abat- 
4c tue, un courier monte sur on dromadaire ; 
6 il venoit annoncer la perte d'une ville 
1 frontière de l' Inde, par la trahison d'un 
« de ses commandans, qui l'avoit livree au 
«© roi de Perse. A peine ce courier Etoit 
% pass, qu'un autre, envoye par le gou- 
% verneur du Bengale, vint apporter la 
& nouvelle que des Europeens, auxquels 
„% Pempereur avoit accord, pour le bien 
* du commerce, un comptoir A l'embou- 
% chure du Gange, y avoient bati une for- 


F 2 «© teresse, 
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4 teresse, et s'y Etoient empares de la na- 
0 vigation du fleuve. Quelques momens 
«© apres Varrivee de ces deux couriers, on 
« vit sortir du chateau un officier à la tete 
„ d'un détachement des gardes. Le Mogol 
4% lui avoit ordonne d'aller dans le quartier 
1 des omrahs, et d'en amener trois des prin- 
„ cipaux, charges de chaines, accuses d'etre 
« d' intelligence avec les ennemis de Petat. 
% Il avoit fait arreter la veille un mollah, 
« qui faisoit dans ses Sermons Peloge du 
* roi de Perse, et disoit hautement que 
« Fempereur des Indes <toit infidele, parce 
« que, contre la loi de Mahomet, il buvoit 
% du vin. Enfin, on assuroit qu' il venoit 
« de faire ctrangler et jetter dans la Gemna 
© une de ses femmes, et deux capitaines de 
*« sa garde, convaincus d'avoir trempe dans 
« la rebellion de son fils. Pendant que je 
% reflechissois sur ces tragiques Evenemens, 
* une longue colonne de feu 8'Gleva tout-a- 

$ « coup 
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© coup des cutines du sërail: ses tourbil- 
% lons de fumte se confondoient avec les 
© nuages, et sa lueut rouge eclairoit les 
* tours de la forteresse, ses fosses, la place, 
« les minarets de la ville, et . tendoit jus- 
% qua I horizon. Aussi-tot les grosses tim- 
4 bales de cuivre, et les karnas, ou grands 
* hautbois de la garde, sonnerent Palarme 
& avec un bruit Epouvantable : des esca- 
« drons de cavalerie se repandirent dans la 
« ville, enfongant les portes des maisons 
« yoisines du chateau, et forgant, A grand 
% coups de korahs, leurs habitans d' accourir 
«© au feu. J*cprouvai aussi moi-mEme com- 
4% bien le voisinage des grands est dange- 
„ reax aux petits. Les grands sont comme 
& Je feu, qui brule mEme ceux qui lui jet- 
«© tent de Pencens 8 ils sen approchent de 
„% trop pres. Je voulus m'echapper, mais 
& toutes les avenues de la place <toient fer- 
| mees, Il m'eũt ctẽ impossible d'en sor- 

F 3 0 tir, 
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4 tir, si, par la providence de Dieu, le 
« cõtẽ od je m'ẽtoĩs mis n'eut ẽtẽ celui du 
« $erail. Comme les eunuques en deme- 
« nageoient les femmes sur des Elephans, 
« ils faciliterent mon evasion ; car si par- 
« tout les gardes obligeoient, à coups de 
« fouet, les hommes de venir au secours 
« du chateau, les eElephans, à coups de 
« trompe, les forgoient de s'en eloigner. 
« Ainsi, tantot pcursuivi par les uns, 
« tantot repousse par les autres, je sortis 
« de cet affreux chaos; et à la clarte de 
« J incendie, je gagnai l'autre extrẽmitẽ 
« du faubourg, od, sous des huttes, loin 
« des giands, le peuple reposoit en paix 
« de ses travaux. Ce fut là que je com- 
« mengai A respirer. Je me dis: J'ai 
« donc vu une ville! j'ai vu la demeure 
«© des maitres des nations! Oh! de com- 
« bien de maitres ne sont-ils pas eux-me- 
„ mes les esclaves! Ils obèissent, jusques 
« dans 
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„ Pambition, à la superstition, a Vavarice : 
& ils ont à craindre, meme dans le Som- 
« meil, une foule d'etres miserables ct mal- 
© faisans dont ils sont entourcs, des vo- 
© leurs, des mendians, des courtisanes, des 
% incendiaires, et jusqu'a leurs soldats, 
„leurs grands et leurs pretres. Que doit- 
© ce Etre d'une ville pendant le jour, si 
« elle est ainsi troublee pendant la nuit? 
„% Les maux de homme croissent avec 
ges jouissances. Combica Vempereur, 
% qui les reunit toutes, n'est-il pas a plain- 

« dre? Il a à redouter les guerres civiles | 
© et Etrangeres, et les objets mEmes qui 

4 sont sa Consolation et sa defense, ses 
„% generaux, ses gardes, ses mollahs, ses 

© femmes et ses enfans. Les fosses de sa 

« forteresse ne sauroient arreter les phan- 

« tomes de la superstition, ni ses cieph2ns, 

«© zi bien dresses, repousser loin de lui les \ 
„% noicy 
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% noirs Soucis. Pour moi, je ne craing 
„% rien de tout cela: aucun tyran n'a 
«© d'empire ni sur mon corps, ni eur mon 
„ ame. Je peux servir Dieu suivant ma 
„% conscience, et je n'ai rien à redouter 
© d' aucun homme, si je ne me tourmente 
& moi-meEme : en Verite un paria est moins 
„ malheureux qu'un empereur. En disant 
* ces mots, les larmes me vinrent aux 
% yeux; et tombant à genoux, je remer- 
* ciai le Ciel, qui, pour m'apprendre à 
„ gupporter mes maux, m'en avoit montre 
„de plus intolerables que les miens, 


« Depuis ce tems, je nai frequente 

„ dans Delhi que les faubourgs; de là je 
„ voyois les étoiles cclairer les habitations 
„ des hommes et se confondre avec leurs 
« feux, comme si le ciel et la ville n'eus- 
«« sent ſaiĩt qu'un mẽme domaine. Quand 
« la lune venoit éclairer ce paysage, j'y 
« appercevcis 
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« appercevois d'autres couleurs que celles 
© du jour. J'almirois les tours, les mai- 
„sons et les arbres, a-la-fois argentes et 
„% couverts de crepes qui se refi:toient au 
4% loin dans les eaux de la Gemna. Je 
1% parcourois en hibertc de grands quartiers 
© zolitaires et silentieux, et il me sembloit 
4 alors que toute la ville etoit a moi. Ce- 
« pendant Phumanite m'y auroit refuse 
% une poignee de riz, tant la religion m'y 
1% avoit rendu odieux! Ne pouvant donc 
4% trouver à vivre parmi les vivans, j'en 
1 cherchois parmi les morts : j'allois dans 
les cimeticres manger sur les tombeaux 
«© les mets offerts par la picte des parens. 
«© C'ctoit dans ces lieux od j'aimois à re- 
& fl*chir. Je me disois: C'est ict la ville 
* de la paix; ici ont di-paru la puissance 
© et Porgueil; innocence et la vertu sont 
«© en $fircte: ici sont mortes toutes les 
«© craintes de la vie, meme celle de 

«© mourir: 
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„ mourir: c'est ici Photellerie od pour 
* toujours le charretier a dttelc, et od le 
% paria repose. Dans ces pensees, j'y 
% trouvois la mort deèsirable, et je venois 
% 3 mepriser la terre. Je considerois 
% Forient d'od sortoit a chaque instant 
* une multitude d'<toiles. Quoique leurs 
% destins me fussent inconnus, je sentois 
4% qu' ils Etoient lies avec ceux des hom- 
% mes, et que la nature qui a fait ressortir 
* a leurs besoins tant d'objets qu' ils ne 
„ voient pas, y avoit au moins attache 
* ceux qu'elle offroit a leur vue. Mon 
„% ame s'clevoit donc dans le firmament 
« avec les astres; et lorsque Paurore ve- 
$ noit joindre à leurs douces et <Eternelles 
« clartes ges teintes de rose, je me croyois 
« aux portes du ciel. Mais des que ses 
«« feux doroient les sommets des pagodes, 
«© je disparoĩssois comme une ombre ; j al- 
1% lois, loin des hommes, me reposer dans 
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« les champs au pied d'un arbre, od je 
© m'endormois au chant des oiscaux.” 


« Homme sensible et infortune,” dit 
Panglois, votre recit est bien touchant : 
« croyez- moi, la plupart des villes ne mẽ- 
« ritent d' etre vues que la nuit. Apres 
« tout, la nature a des beautts nocturnes 
« qui ne sont pas les moins touchantes ; 
„% un poete fameux de mon pays n'en a 
« pas celcbre d'autres. Mais, dites- moi: 
„ comment enfin avez-vous fait pour vous 
« rendre heureux à la lumière du jour?“ 


« C'etoit deja beaucoup d'etre heureux 

« la nuit,“ reprit l' indien: la nature 
«« ressemble a une belle femme, qui pen- 
«« dant le jour ne montre au vulgaire que 
« les beautes de son visage, et qui pendant 
la nuit en devoile de $ecretes A son amant. 
« Mais si la solitude a ses jouissances, elle 
«6 A Ses 
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« a ses privations ; elle paroit a Piofortune 
« un port tranquille, d'où il voit s'ecouler 
« les passions des autres hommes sans en 
% etre Ebranle ; mais, pendant qu'il se 
« felicite de son immobilite, le tems Pen- 
« traine lui meme. On ne jette point 
« Pancre dans le fleuve de la vie; il em- 
« porte également celui qui lutte contre 
« on cours et celui qui s'y abandonne, le 
« gage comme l' insensé, et tous deux ar- 
«« rivent à la fin de leurs jours, Pun apres 
„ en avoir abuse, et l'autre sans en avoir 
«« jout. Je ne voulois pas Etre plus sage 
« que la nature, ni trouver mon bonheur 
% hors des loix qu'elle a prescrites à I hom- 
« me. Je desirois sur-tout un ami à qui 
% je pusse communiquer mes plaisirs et 
% mes peines. Je le cherchai long-tems 
% parmi mes Egaux, mais je n'y vis que 
% des envieux. Cependant j'en trouvai 
% un sensible, reconnoissant, fidele, et in- 

„accessible 
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«© accessible aux prejuges: A la verite ce 
© n'ctoit pas dans mon espèce, mais dans 
© celle des animaux; c'etoit ce chien que 
*© vous voyez. On Pavoit expose, tout 
&© petit, au coin d'une rue, ou il ctoit pret 
« de mourir de faim. Il me toucha de 
„ compassion ; je I'clevai: il s'attacha à 
© moi, et je m'en fis un compagnon ins- 
% parable. Ce n'etoit pas assez: il me 
e falloit un ami plus malheureux qu'un 
© chien, qui connũt tous les maux de la 
* gociets humaine, et qui myaidat à les 
« supporter, qui ne d&<sirat que les biens 
% de la nature, et avec qui je pusse en 
« jouir. Ce n'est qu'en $'entrelagant que 
« deux foibles arbrisseaux resistent à 
« Porage. La Providence combla mes 
« dcsirs en me donnant une bonne femme. 
« Ce fut à la source de mes malheurs que 
« je trouvai celle de mon bonheur. Une 
* nuit que j'ẽtois au cimetiere des brames, 
G 6 Japper- 
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« 7Pappergus, au clair de la lune, une jeune 
« bramine, a demi couverte de son voile 
% jaune. A l'aspect d'une femme du sang 
« de mes tyrans, je reculai d' horreur; 
« mais je m'en rapprochai de compassion, 
* en voyant le soin dont elle ctoit occupte. 
« Elle mettoit a manger sur un tertre qui 
« couvroit les cendres de sa mere, brulee, 
« depuis peu, toute vive, avec le corps de 
„ son pere, suivant Pusage de sa caste 3 
« et elle y braloit de Pencens pour appeler 
« son ombre. Les larmes me vinrent 
„% aux yeux en voyant une personne plus 
% infortunce que moi. Je me dis: He- 
« las! ja suis lie des liens de Pinfamie, 
« mais tu Ies de ceux de la gloire. Au 
% moins je vis tranquille au fond de mon 
« precipice; et toi, toujours tremblante 
« sur le bord du tien. Le meme destin 
« qui ta cnleve ta mere, te menace aussi 
« de t'enlever un jour. Tu n'as regu 

«6 qu'une 
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c qu'une vie, et tu dois mourir de deux 
« morts: si ta propre mort ne te fait des- 
« cendre au tombeau, celle de ton ẽpoux 
ve ty entrainera toute vivante. Je pleu- 


ce rois, et elle pleuroit ; nos yeux, baignẽs 


« de larmes, se rencontrerent, et se parl 
« rent comme ceux des malheureux : elle 
« dc<tourna les siens, vgenveloppa de son 
« voile et se retira. La nuit suivante, je 
« revins au meme lieu. Cette fois elle 
« avoit mis une plus grande provision de 
« yivres sur le tombeau de sa mcre: elle 
% avoit jugẽ que j'en av9is besoin; et 
«© comme les brames empoisonnent sou- 
vent leurs mets funcraires pour empe- 
cher les parias de les manger, pour me 
rassurer sur Pusage des siens, elle n'y 
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«© avoit apport© que des fruits. Je fus 


„ touche de cette marque d' humanite ; 
« et pour lui ttmoigner le respect que je 
4 portois A son offrande filiale, au lieu de 

G 2 « prendre 
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„ prendre ses fruits, j'y joignis des fleurs. 
« C'etoient des pavots, qui exprimoient 
« la part que je prenvis A sa douleur. La 
„ nuit suivante, je vis, avec joie, qu'elle 
« avoit approuve mon hommage; les 
© pavots Etoient arrosts, et elle avoit mis 
„ un nouveau panier de fruits à quelque 
„distance du tombeau. La pitic et la 
% reconnoissance m'enhardirent. N'osant 
« lui parler comme paria, de peur de la 
© compromettre, j'entrepris, comme hom- 
«© me, de lui exprimer toutes les affections 
„ qu'clle faisoit naitre dans mon ame: 
« suivant Pusage des Indes, j*<mpruntai, 
% pour me faire entendre le langage des 
« fleurs; j'ajoutai aux pavots des soucis. 
« La nuit d'apres, je retrouvai mes pavots 
«« et mes soucis baignes d'eau. La nuit 
« suivante, je devins plus hardi; je joignis 
% aux pavots et aux soucis une fleur de 


« foulsapatte, qui” sert aux cordonniers a 
« teindre 
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« teindre leurs cuirs en noir, comme l'ex- 
«« pression d'un amour humble et mal- 
% heureux. Le lendemain, des Paurore, 
% je courus au tombeau; mais j'y vis la 
« foulsapatte dessechee, parce qu'elle 
« n'avoit pas << arroste, La nuit sui- 
« vante, j'y mis, en tremblant, une tulipe 
«« dont les feuilles rouges et le cœur noir 
« exprimoient les feux dont J'ctois briilc : 
« le lendemain je retrouvai ma tulipe dans 
«« Pctat de la foulsapatte. ]'ctois accabl⸗ 
« de chagrin; cependant le surlendemain 
« Jy apportat un bouton de rose avec scs 
«© Epines, comme le symbole de mes espc- 
© rances, melces de beaucoup de craintes. 
« Mais quelle fut mon desespoir, quand 
„je vis, aux premiers rayons du jour, 
4% mon bouton de rose loin du tombeau ! 
je crus que je perdrois la raison. Qu191- 
„ qu'il pat m'en arriver, je rcsolus de lui 
« parler. La nuit suivante, des qu'elle 

G 3 «« parut, 
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% parvt, je me jetai A ses pieds, mais j'y 
e restai tout interdit en lui preentant ma 
„% rose. Elle prit la parole, et me dit: 
„ Intortune, tu me parles d'amour, et 
„ bientot je ne serai plus. II faut, a 
„ Pexemple de ma mere, que j'accom- 
«« pagne au bücher mon époux qui vient 
«« de mourir; il Etoit vicux, je Pepousat 
« enfant: adieu; retire-toi, et oublie- moi; 
« dans trois jours je ne serai qu'un peu de 
„ cendre. En disant ces mots elle scupira. 
„ Pour moi, penetre de douleur, je lui 
* dis: Malheureuse Bramine, la nature 
« a rompu les liens que la sociẽté vous 
«© avoit donnes ; achevez de rompre ceux 
« de la superstition. Vous le pouvcz, 
© en me prenant pour votre époux.“ 
% Quai!” reprit-elle en pleurant, je- 
* chapperois a la mort pour vivre avec 
« toi dans l'opprobre! Ah! si tu m'ai- 
„ mes, laisse-moi mourir.” A Dieu ne 

« plaise, 
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plaise, m'ecriai-je, que je ne vous tire 
de vo, maux que pour vous plonger 
dans les miens ! Chere Bramine, fuyons 
ensemble au fond des forets ; il vaut en- 
core mieux se fier aux tigres qu'aux 
hommes. Mais le Ciel, dans qui j'es- 
pere, ne nous abandonnera pas. Fuy- 
ons: l'amour, la nuit, ton malheur, ton 
innocence, tout nous favorisc. Hatons- 
nous, veuve infortunce ! d<cja ton bücher 
se prepare, et ton ( poux mort t'y appelle. 
Pauvre lianne renversce, apuie-toĩ sur 
moi, je serai ton palmier. Alors elle 


«6 jeta, en gémissant, un regard sur le 


«4 


tombeau de sa mere, puis vers le Ciel, 
en laiszant tomber une de ses mains dans 
la mienne, de l'autre elle prit ma rose. 
Aussitöt je la saisis par le bras, et nous 
nous mimes en route. Je jetai son voile 


« dans le Gange, pour faire croire à ses 


ce 


parens qu'elle s'y ctoit noycee. Nous 
„% marchames 
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% marchames pendant plusieurs nuits le 
© long du fleuve, nous cachant le jour 
« dans des rizicres. Enfin nous arrivames 
«« dans cette contree que la guerre autre- 
% fois a depeuplee d' habitans. Je pene- 
«« trai au fond de ce bois, od Jai bati cette 
«« cabane, et plante un petit jardin; nous 
« y vivons tres-heureux. Je revere ma 
& femme comme le soleil, et je Paime 
« comme la lune. Dans cette solitude, 
«© nous nous tenons lieu de tout: nous 
« (tions mẽ prises du monde; mais comme 
« nous nous estimons mutuellement, les 
« Jouanges que je lui donne, ou celles que 
« jen regois, nous paroissent plus douces 
« que les applaudissemens d'un peuple.” 
En disant ces mots, il regardoit son enfant 
dans son berceau, et sa femme qui versoit 
des larmes de joie. 


Le docteur, en essuyant les siennes, dit 
A son 
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a son hote: “ En vcrite, ce qui est en 
„ honneur chez les hommes est souvent 
„ digne de leur mëpris, et ce qui est mẽ- 
„ prize d'eux mctrite souvent d'en etre ho- 
« norc, Mais Dieu est juste; vous ctcs 
« mille fois plus heureux dans votre ob- 
« scurité, que le chef des brames de Ja- 
« grenat dans toute sa gloire, Il est ex- 
«© posè, ainsi que sa caste, à toutes les re- 
% volutions de la fortune; c'est sur les 
« brames que tombent la plapart des fleaux 
« des guerres civiles et Etrangeres qui dé- 
« Solent votre beau pays depuis tant de 
« siècles; c'est a eux qu'on $'adresse sou- 
«« vent pour avoir des contributions forcces, 
« a cause de Fempire qu'ils exercent sur 
„ Popinion des peuples. Mais, ce qu'il y 
« a de plus cruel pour eux, ils sont les 
« premicres victimes de leur riligion in- 
„% humaine. A force de precher Yerreur, 
te ils s'en pcnetrent eux-mèmes au point 
„% de 
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« de perdre le sentiment de la verite, de 
la justice, de Phumanite, de la piẽtẽ; 
ils sont lics des chaines de la supersti- 
« tion dont ils veulent captiver leurs com- 
1% patriotes ; ils sont forces a chaque in- 
« stant de se laver, de se purifier et de 
« $abstenir d'une multitude de jouissances 
« innocentes ; enfin, ce qu'on ne peut dire 
« gans horreur, par une suite de leurs 
% dogmes barbares, ils voient briler vives 
« leurs parentes, leurs meres, leurs scœurs 
« et leurs propres filles : ainsi les punit la 
« nature, dont ils ont violc les loix. Pour 
« yous, il vous est permis d'etre sincere, 
«© bon, juste, hospitalier, pieux; et vous 
% Echappez aux coups de la fortune et aux 
% maux de Popinion, par votre humiliation 


« meme.” 


Apres cette conversation, le paria prit 
conge de son höte pour le laisser reposer, et 
| se 
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se retira avec sa femme et le berceau de 
son enfant, dans une petite picce voisine. 


Le lendemain, au lever de Paurore, le 
docteur fut rcveille par le chant des oiseaux 
niches dans les branches du figuier d' Inde, 
et par les voix du paria et de sa femme, 
qui faisoient ensemble la prière dy matin. 
Il se leva, et fut bien fache, lorsque le paria 
et sa femme, ouvrant leur porte pour lui 
souhaiter le bon jour, il vit qu'il n'y avoit 
pas d'autres lits dans la cabanc que le lit 
conjugal, et qu? ils avoient veille toute la 
nuit pour le lui ceder. Apres qu? ils lui 
eurent fait le salam, ils se haterent de lui 
preparer à di jeüner. Pendant ce tems - la 
i fut faire un tour dans le jardin: il le 
trouva, ainsi que la cabane, entoure des 
arcades du ſiguier d' Inde, si entrelacces, 
qu'elles formoient une haie impcnctrable 
meme à Ii vue, II appercevoit seulement 

au- d. sus 
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au-dessus de leur feuillage les flancs rouges 
du rocher qui flanquoit le vallon tout autour 
de lui: il en sortit une petite Source qui 
arrosoit ce jardin plante sans ordre. On y 
voyoit pele-mele des mangoustans, des oran- 
gers, des cocotiers, det litchis, des durions, 
des manguiers, des jacquiers, des bananiers, 
et d'autres vegctaux tous charges de fleurs 
ou de fruits. Leurs troncs meme en Etoient 
couverts ; le bẽtel serpentoĩt au tour du 
palmier arecque, et le poivrier le long de 
la canne à sucre. L'air ẽtoĩt embaume de 
leurs parfums. Quoique la plüpart des ar- 
bres fussent encore dans Pombre, les pre- 
miers rayons de Paurore &claroient déja leurs 
sommets ; on y voyoit voltiger des colibris, 
etincelans comme des rubis et des topazes, 
tandis que des bengalis et des sensa-soulẽ 
ou cinq cents voix, caches sous l' humide 
feuillee, faisoient entendre sur leurs nids 
leurs doux concerts. Le docteur se prome- 

noĩt 
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noĩt sous ces charmans ombrages, loin des 
pensces savantes et ambitieuses, lorsque le 
paria vint l' inviter a déjeüner. Votre 
« jardin est dclicieux,” dit l'anglois, je 
« ne lui trouve d'autres defauts que d'etre 
«« trop petit; A votre place j'y ajouterois 
„un boulingrin, et je l'etendrois dans la 
« foret.” „Seigneur, lui repondit le 
paria, ** moins on tient de place, plus on 
«« est A couvert : une feuille suffit au nid de 
« Foiseau-mouche.”* En disant ces mots, 
ils entrerent dans la cabane, oli ils trou- 
verent dans un coin la femme du paria qui 
allaitoit son enfant: elle avoit servi le de- 
jcùner. Apres un repas silentieux, le doc- 
teur se pr parant à partir, Þ indien lui dit: 
«« Mon böte, les campagnes Sont encore 
1% tnondees des pluies de la nuit, les che- 
* mins sont impracticables; passez ce jour 
„% avec nous.” „ Je ne le peux, dit le 
docteur, ** j'ai trop de monde avec moi.” 

1 je 
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«« Je le vois,” reprit le paria, vous avez 
hate de quitter le pays des brames pour 
« retourner dans celui des chrẽtiens, dont 
«« la religion fait vivre tous les hommes en 
«« freres.” Le docteur se leva en soupi- 
rant; alors le paria fit un signe à sa femme, 
qui, les yeux baissés et sans parler, pre- 
Senta au docteur une corbeille de fleurs et 
de fruits. Le paria, prenant la parole pour 
elle, dit a Panglois : „Seigneur, excusez 
* notre pauvrete ; nous n'avons, pour par- 
« fumer nos kotes, suivant l'usage de l'Inde, 
% ni ambre gris, ni bois d'alot's ; nous 
„ n'avons que des fleurs et des fruits; mais 
«« j*espcre que vous ne mẽpriserez pas cette 
« petite corbeille remplie par les mains de 
« ma femme: il n'y a ni pavots, ni soucis, 
« mais des jasmins, du mougris et des ber- 
« gamottes, symbole, par la durce de leurs 
« parfums, de notre affection, dont le sou- 
« venir nous restera lors mEme que nous 

«6 ne 


La Chaumiire Indienne. 87 


© ne vous verrons plus.” Le docteur prit 
la corbeille, et dit au paria: © Je ne sau- 
«© rois trop reconnoĩtre votre hospitalite, et 
vous temoigner toute Pestime que je vous 
porte: acceptez cette montre d'or ; elle 
est de Greenham, le plus fameux horlo- 
ger de Londres; on ne la remonte qu'une 
fois par an.” Le paria lui repondit, 
„Seigneur, nous n'avons pas besoin de 
% montre; nous en avons une qui va tou- 
4 jours, et qui ne se dẽrange jamais: c'est 
je soleil.“ „Ma montre sonne les 
« heures,“ ajoute le docteur. Nos ois- 
, eaux les chantent, repartit le paria. 
&© Au moins,” dit le docteur, ** recevez 
ces cordons de corail pour faire des col- 
« hers rouges A votre femme et A votre 
% enfant.” Ma femme et mon enfant, 
repondit l' indien, ne manqueront jamais 
de colliers rouges tant que notre jardin 
«« produira des pois d'angole.“ Acceptez 

H 2 . donc, 
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* donc, dit le docteur, ces pistolets 
« pour vous defendre des voleurs dans votre 
% solitude.“ „La pauvrete,” dit le paria, 


est un rampart qui elcigne de nous les 


« voleurs ; Pargent dont vos armes sont 
% garnies, suffiroĩt pour les attirer. Au 
© nom de Dieu qui nous protege, et de qui 
* nous attendons notre recompense, ne nous 
«© enlcrez pas le prix de notre hospitalite.” 
«© Cependant,” reprit Panglois, ** je de- 
„ $irerois que vous conservassiez quelque 
*© chose de moi.” * Eh bien, mon höte,“ 
re pondit le paria, ** puisque vous le voulez, 
« Joserai vous proposer un change; don- 


* nez-moi votre pipe, et recevez la mi- 


„ enne; lorsque je fumerai dans la votre, 
je me rappellerai qu'un pandect curopeen 
* n'a pas dedaigne d'accepter Þ hospitalite 
« chez un pauvre paria.” Aussi-töt le 
docteur lui prcsenta sa pipe de cuir d'An- 
gleterre, dont l embouchure <toit d'ambre 
jaune, 
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jaune, et regut en retour celle du paria, 
dont le tuyau Ctoit de bambou, et le four- 
neau de terre cuite. 


Ensuite il appela ses gens qui <tojent 
tous morfondus de leur mauvaise nuit pas- 
Ste; et apres avoir embrasse le paria, il 
monta dans son palanquin. La femme du 
paria, qui pleuroit, resta sur la porte de 
la cabane, tenant son enfant dans ses bras; 
mais son mari accompagna le docteur jus- 
qu'a la sortie du bois, en le comblant de 
benedictions. ** Que Dieu soit votre ré- 
% compense,” lui disoit-il, pour votre 
1% bonte envers les malheureux! que je lui 
« soĩs en sacrifice pour vous! qu' il vous 
„ ramene heureusement en Angleterre, ce 
% pays de savans amis, qui cherchent 
„la verite par tout e monde pour le bon- 
«© heur des hommes!“ Le doctevr lui rc- 
pondit: Pai parcouru la moitiè du globe, 
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« et je n'ai vu par-tout que Perreur et la 
4% discorde : je n'ai trouve la verite et la 
4% bonheur que dans votre cabane.” En 
disant ces mots, ils se s&parerent Pun de 
Pautre en versant des larmes. Le docteur 
Etoit deja bien loin dans la campagne, qu' il 
voyoit encore le bon paria au pied d'un ar- 
bre, qui lui faisoit signe des mains pour lui 


Le docteur, de retour à Calcuta, s' em- 
barqua pour Chandernagor ; d' od il fit voile 
pour Angleterre. Arrive à Londres, il 
remit les quatre-vingt-dix ballots de ses ma- 
nuscrits au president de la societe royale, 
qui les deposa au muszum britannique, od 
les savans et les journalistes s occupent en- 
core aujourd” hui à en faire des traductions, 
des concordances, des Eloges, des diatribes, 
des critiques et des pamphlets. Quand au 


docteur, il garda pour lui les trois rEponses 
| du 
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du paria sur la verite. Il fumoit souvent 
dans sa pipe; et quand on le questionnoit 
sur ce qu” il avoit appris de plus utile dans 
ses voyages, il ri pondoĩit: ll faut cher- 
« cher la verite avec un cœur simple; on 
« ne la trouve que dans la nature; on ne 
% doit la dire qu'aux gens de bien: a quoi 
il ajoutoĩt: On n'est heureux qu'avec 
% une bonne femme.” | 


